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I


 


« Alors, Michel, ça y est ? Tu l’as, ton vase ? »


Yves Thérais, un garçon d’une dizaine d’années tirait son
frère aîné par le bras, pour l’obliger à lui répondre.


« Pas encore.


— C’est long, ajouta Marie-France, la sœur
jumelle d’Yves. Qu’est-ce qu’il fait donc, le marchand ?


— Il est quelque part par là », répondit
Michel Thérais d’un ton excédé.


En même temps, il désignait d’un geste vague l’enchevêtrement
poussiéreux des meubles qui encombraient la baraque devant laquelle il
attendait, en compagnie de son cousin Daniel. Si les deux « grands »,
Michel et Daniel, faisaient preuve d’une certaine patience devant la lenteur du
marchand, les deux « petits » ne tenaient plus en place. Le visage
constellé de taches de rousseur, identiquement vêtus de blue jeans et de
loups de mer à rayures noires et blanches, les jumeaux ne différaient guère que
par la coiffure de leurs cheveux blonds : Marie-France portait deux petites
nattes.


Yves, le front plissé, la tête penchée sur l’épaule dans l’attitude
d’un oiseau curieux, soupira :


« C’est dommage, tu sais ! Il y a des trucs
formidables, juste à côté ! Des tambours, des fusils qui datent de
Napoléon, des plus vieux, même ! »


Michel et Daniel échangèrent un regard empreint de malice.
Michel posa la main sur l’épaule de son petit frère.


« Eh bien va, Yves ! Va vite ! Si tu déniches
un fusil à pierre ayant servi à Vercingétorix, n’hésite pas ! Tu me le
retiens, à n’importe quel prix ! »


Le rire clair de Marie-France fusa. Yves haussa les épaules
et lança aux deux « grands » un regard chargé de reproches. Il fit brusquement
demi-tour et entraîna sa sœur, sans un mot, à travers la foule des badauds qui
parcouraient les allées du marché aux Puces de Paris.


« Tu l’as vexé, mon vieux ! » constata
Daniel, un garçon d’une quinzaine d’années, un peu moins élancé que son cousin.


Michel sourit sans répondre. Il s’était assis, négligemment,
sur le coin d’un bureau Empire en acajou verni et scrutait les tables, les
armoires de toute nature et de tout âge, empilées devant eux.


« Je commence à en avoir assez de prendre racine ici,
moi ! dit-il au bout d’un instant.


— Minute ! répliqua Daniel. A qui la faute ?
Si tu l’avais emporté dimanche dernier, ton fameux cadeau, quand tu l’as
acheté, nous n’aurions pas été obligés de revenir le chercher ! »


Michel se dressa d’un bond.


« Pardon mon vieux ! Tu arranges les choses à ta
façon ! Tu tenais tant à assister à ton Grand Prix des hors-bord,
la semaine dernière ! Je n’allais quand même pas trimbaler mon vase sur
les quais de la Seine, non ? Et puis, tu sais bien que le marchand avait
promis de le livrer ! »


Daniel ricana en haussant les épaules.


« Tu parles ! Livrer à domicile un vase de cinq
francs ! Je l’aurais bien parié, moi, qu’il ne se dérangerait pas pour si
peu, ton M. Ducoffre ! »


Un bruit comparable à celui d’une cascade de bouteilles
vides, dans un cellier mal rangé, interrompit la discussion. Une exclamation de
colère ponctua le silence qui avait suivi :


« Fourbi de fourbi ! J’ai gagné ma journée, moi ! »


Un nuage de poussière s’éleva, au fond de la baraque, à l’endroit
où émergeait le marchand, que Daniel venait d’appeler Ducoffre. Un homme
corpulent, malgré sa petite taille, dont le visage rubicond était surmonté d’une
casquette de marinier pour le moins inattendue. Une blouse de toile grise
accentuait encore le caractère insolite du couvre-chef.


Le brocanteur soufflait comme un phoque, en se glissant
entre les meubles, au prix de véritables contorsions, imposées par son
embonpoint ! Il tenait serré contre lui, des deux mains, une caissette d’où
émergeaient des cols de vases, des chandeliers et une paire de pincettes.


« Tenez, voilà tout ce que j’ai trouvé ! »
dit l’homme, en déposant son fardeau sur le bureau d’acajou.


Michel examina rapidement le contenu de la caisse.


« Mais… je ne vois pas le vase que je vous ai acheté
dimanche ! » protesta-t-il.


Ducoffre leva les bras au ciel.


« Je le sais bien, pardi ! Si vous croyez que ça m’amuse
de retourner tout mon magasin pour une bricole de cinq francs ! Et votre
vase, je regrette, mais je ne le trouve pas !


— Vous m’aviez promis de me le livrer, pourtant ! »
insista Michel.


L’homme s’épongea le front en repoussant sa casquette eu
arrière.


« Promis… promis… Bien sûr ! Mais je n’ai pas eu l’occasion
de passer dans votre quartier, cette semaine ! Ecoutez, un vase, c’est un
vase, pas vrai ? Je vous donne les trois qui sont là, dans la caisse, à la
place de l’autre et pour le même prix ! Regardez-les ! Ils sont
beaux, pas vrai ? »


Michel et Daniel examinèrent en rechignant les trois vases
aux formes étranges, des bocaux plutôt, vides, mais qui portaient encore des
étiquettes : « Pois du Gap », « Essence de Patchouli »,
« Latex ».


« Ils ne m’intéressent pas, déclara Michel. C’est l’autre
qui me plaisait ! »


Le visage du brocanteur exprima une réprobation aussi vive
que s’il avait été le fabricant de ces vases et qu’un client leur eût dénié
toute beauté.


« Ils sont pourtant authentiques ! affirma-t-il.
Foi de Ducoffre, je les ai eus dans un lot, en première main, au musée de la
France d’Outre-Mer ! Vous avez tort ! »


Le ton du marchand qui donnait à la conversation l’apparence
d’une dispute, avait attiré quelques badauds. L’un d’eux, un Asiatique,
semblait même s’intéresser particulièrement à la scène. Ducoffre, l’apercevant,
esquissa un sourire commercial.


« Je suis à vous, monsieur, dit-il, dès que j’en ai
fini avec ces jeunes gens ! Alors, c’est oui ou c’est non ? »


Mais à peine venait-il de poser la question, que Ducoffre
poussa un véritable rugissement.


« Suis-je bête, quand même ! Une minute, jeunes
gens, je reviens ! »


Michel et Daniel, interloqués, virent le marchand quitter
précipitamment son stand et se diriger vers la sortie du marché. L’homme ne fut
pas absent plus de cinq minutes. Il revint, plus rouge encore et essoufflé,
tenant un paquet oblong qu’il brandissait comme un trophée.


« Comment ne m’en suis-je pas souvenu ! s’exclama-t-il.
Il était dans ma camionnette, bien entendu, puisque je devais vous le livrer !
J’avoue que j’aime mieux ça ! Jamais la maison Ducoffre n’a mécontenté un
seul client ! Tenez, jeune homme, emportez votre précieux vase ! Et c’est
une véritable affaire que vous avez faite ! Croyez-moi ! »


Michel entrouvrit le papier pour s’assurer que, cette fois,
c’était bien « son » vase que le marchand lui tendait. Un vase de
cristal, nanti d’un pied en étain, apparut. Un poisson rond, le corps hérissé
de piquants, la gueule menaçante, était gravé dans la masse. Satisfait, il
referma le paquet et le mit sous son bras.


« Merci, monsieur ! dit-il. Au revoir.


— Au revoir ! » grommela le brocanteur.


Il se tourna vers l’Asiatique qui s’était approché et qui
suivait Michel des yeux.


« Et maintenant, à nous, monsieur ! Je crois bien
que c’est aussi pour un vase que vous étiez venu me trouver, chez moi, en
ville, n’est-ce pas ? »





L’Asiatique se retourna et désigna l’un des vases de la
caissette.


« Enveloppez-moi celui-ci, dit-il, et faites vite, je
suis pressé ! »


Daniel et Michel se mirent en quête des jumeaux qui n’étaient
déjà plus devant la baraque des reliques napoléoniennes.


« Où sont-ils passés ? demanda Michel. Je ne les
vois plus.


— Ils ont dû continuer tout droit, répondit
Michel. Dépêchons-nous de les rattraper. »


Les deux cousins s’engagèrent dans une allée étroite du
marché aux Puces, celui qui est connu sous le nom de marché Biron. Cette allée,
en bordure du marché, ne comportait qu’une seule rangée de stands. Des armes de
tous genres, des instruments de musique vieillots voisinaient avec des casques
à crinière, des armures-plastrons, des lanternes désuètes et des lustres à
pendeloques de cristal. Des livres reliés de cuir sombre s’alignaient sur des
étagères aux montants tarabiscotés. Des cabarets à liqueur côtoyaient des
boîtes à musique.


« Un vrai conte de fées ! murmura Daniel.


— Je comprends qu’Yves et Marie-France se sentent
à leur aise, ici ! »


Ils finirent par apercevoir les têtes blondes des jumeaux ;
ils étaient en train d’examiner des armes africaines, aux lames impressionnantes.
Les « grands » restèrent un instant à contempler le spectacle des
« petits », aussi vifs l’un que l’autre et débordants de curiosité et
de gentillesse foncière. Le plus morose des marchands n’aurait pu s’empêcher de
sourire en les regardant, en écoutant leurs réflexions. Marie-France trahissait
sa fièvre de découverte par la pourpre de ses joues.


« Tiens, Ducoffre a réussi à se débarrasser d’un de ses
vases ! » dit Daniel en découvrant non loin d’eux l’Asiatique porteur
d’un paquet identique, pour la forme et la couleur du papier, à celui que
portait Michel.


Mais Michel ne répondit pas. Il s’était approché d’un stand
spécialisé dans les accessoires de marine. Des feux de position rouge et vert
délimitaient l’étalage. Des hublots de cuivre massif, des lampes tempête,
voisinaient avec des boîtes délicates de bois précieux, à peine déverni, et qui
contenaient, les unes des chronomètres de marine, les autres un sextant, ou
encore un compas avec sa rose des vents compliquée.


Daniel rejoignit son cousin.


Michel déchiffrait une plaquette de cuivre finement gravée,
fixée à l’intérieur du couvercle de l’une des boîtes.


« Propriété du capitaine Le Mérieux, lut-il. Tu
as vu, Daniel, des chronos de marine ! Ils sont de bonne taille !


— Ça, c’est de l’horlogerie ! Mais pourquoi
deux chronos dans la même boîte ?


— Au cas où l’un d’eux tomberait en panne, tiens !


— Je croyais plutôt qu’on réglait l’un sur l’heure
de Greenwich et l’autre sur l’heure locale ? »


Michel fronça les sourcils.


« Tu as peut-être raison, mais je pense que les deux
devaient être réglés sur la même heure et que l’on faisait la moyenne, pour
éliminer une part d’erreur, lorsqu’on faisait le point, avec un sextant !


— Tiens, il y a un sextant, là… C’est compliqué !


— Pas du tout, protesta Michel. Tu vois ce miroir…
il sert à « prendre » l’horizon… avec la lunette… »


Michel s’empara du sextant et entreprit de faire la
démonstration de son fonctionnement à son cousin. Il déposa le paquet qui le
gênait sur la table aux chronomètres et éleva le sextant à la hauteur de son
visage. Il appliquait son œil à l’oculaire lorsque les jumeaux survinrent en
trombe, curieux de voir ce que faisait Michel. Dans leur hâte, ils bousculèrent
un badaud qui se trouvait derrière leur frère et faillirent faire tomber le
paquet enveloppé de papier brun que l’homme tenait à la main.


« Oh ! pardon, monsieur ! » s’exclama
Marie-France, en rattrapant au vol le paquet.


Le badaud arracha brutalement l’objet des mains de la
fillette et grommelant des paroles qui semblaient rien moins qu’aimables, il s’éloigna
rapidement.


« Eh bien, pour un peu, tu nous valais un incident
diplomatique ! s’exclama Daniel.


— Un incident diplomatique ? demanda Michel,
étonné. Avec qui ?


— Mais avec le Chinois… celui qui a acheté un
vase, aussi, chez Ducoffre ! expliqua Daniel.


— Un Chinois… c’est vite dit ! protesta
Michel. Tous les gens de race jaune ne sont pas des Chinois !


— Ce n’est pas lui, mais non ! intervint
Yves, avec une énergie exagérée pour une chose de si peu d’importance. Je l’ai
bien vu, moi, celui qui attendait chez le marchand de vases ! »


Michel, un instant interloqué par la véhémence de son cadet,
finit par hausser les épaules.


« Tu es bien sûr de toi, Yves ! dit-il. Ma parole,
tu prends feu ! »


Yves fit la moue en hochant la tête. Michel et Daniel
devinèrent que le jeune garçon ressentait encore la plaisanterie que Michel
avait faite à ses dépens devant le stand Ducoffre. Sans doute aurait-il aimé,
en prenant les grands en défaut, goûter une petite revanche.


Le frère aîné s’approcha du cadet et, posant la main sur la
tête du garçon, il fourragea affectueusement dans ses cheveux.


« Tu as peut-être raison, après tout, bonhomme !
Ce n’était pas le même ! dit-il, sans paraître attacher d’intérêt à ce
détail.


— Mais si ! protesta Marie-France, qui avait
attendu son heure. C’était bien lui ! La preuve c’est qu’il portait un
paquet, enveloppé dans le même papier que le nôtre ! Alors ! »


Lorsque Marie-France assenait un « Alors ! »,
Yves n’essayait jamais de discuter. Comme pris d’une subite inquiétude en
apprenant cette précision, Michel entrouvrit vivement le paquet et découvrit
une partie du vase. Le poisson menaçant apparut, gueule béante. Sa vue rassura
le garçon qui remit le papier en place.





« Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Daniel,
intrigué.


— On ne sait jamais, mon vieux ! Le curieux,
là, aurait pu se tromper de paquet ! Tu me vois offrant comme cadeau le
bocal aux « Pois du Cap » !


— Penses-tu ! je le tenais son paquet !
s’exclama Marie-France. C’est bien le sien que je lui ai rendu ! »


L’incident fut clos par l’arrivée du marchand.


« Vous désirez quelque chose, jeunes gens ?


— Heu… non, monsieur, nous regardions !


— Evitez de regarder avec les doigts, surtout !
plaisanta l’homme. Ces vieilleries sont des reliques fragiles. Elles sont authentiques,
bien entendu !


— Bien entendu ! » fit écho Michel en
retenant une forte envie de rire, à cause de l’attribut trop souvent entendu,
aux « Puces ».


Il entraîna la bande. On dut s’arrêter à chaque étalage,
pour satisfaire Yves et Marie-France dont c’était la première visite. Si bien
qu’il était onze heures et demie lorsque le quatuor se retrouva hors du marché
Biron, dans la rue des Rosiers.


Un peu déçus de devoir quitter ce paradis, les jumeaux
restaient sur le bord du trottoir, à chuchoter entre eux, selon leur habitude.
A l’angle d’un pâté de maisons, un restaurant-tabac, à la façade d’un jaune vif
attrayant, annonçait sur des ardoises de bonne taille : « Bifteck-frites »,
« Saucisses-frites », « Jambon-frites » et autres
alléchantes préparations pour touristes pressés, ou peu fortunés.


Marie-France parut prendre une soudaine décision. Elle se
dirigea vers Michel et se campa devant lui.


« Dis, Michel ? Tu voudrais bien me faire plaisir ?


— Dis toujours, Marie-France, ça dépend !


— Yves et moi, nous avons envie de manger de la
saucisse avec des frites ! On en vend, là, tout à côté.


— Hum… de la saucisse… avec des frites ! Qu’en
penses-tu, Daniel ? demanda Michel, l’air important, comme si la décision
comportait un réel caractère de gravité.


— Hum… je pense que c’est une idée qui vient à
son heure ! Disons qu’il est « saucisse moins cinq » ! C’est
bien ton avis ?


— De toute façon, maman est d’accord pour que
nous ne retournions pas déjeuner à la maison. Je ne vois que des avantages à
goûter à ces saucisses-frites, en effet. Eh bien, Marie-France, ton idée est
adoptée par acclamations ! Nous allons déguster des saucisses-frites !


— Avec de la moutarde ? demanda Yves qui s’était
approché.


— Avec des tonnes de moutarde, bonhomme ! »
riposta Daniel.


Yves n’appréciait jamais d’être appelé « bonhomme »,
mais l’agréable perspective du repas proche le retint de regimber.


« Eh bien, en route, alors ! intima Michel.
Direction, la terrasse ! Une deux, une deux ! »


Ils s’installèrent sous un parasol, autour d’une table ronde
de la taille d’un guéridon et commandèrent quatre saucisses-frites.


Yves et Marie-France manifestaient une joie naïve. C’était
la première fois qu’ils déjeunaient dans un restaurant. Et c’était aussi la
première fois qu’ils venaient à Paris. Cette promenade au marché aux Puces
dépassait en intérêt, pour eux, toutes celles qu’ils avaient pu faire en
compagnie de leur maman, dans la capitale.


L’ardeur du soleil de cette fin de juillet était tempérée
par des parasols multicolores, fichés au centre de chacune des tables. Autour
du groupe, d’autres touristes, rouges et suants, consommaient de grands demis
de bière et restaient affalés sur leur siège.


« Tu crois qu’il ne nous a pas oubliés ? »
demanda Yves, qui ne cessait de suivre du regard les évolutions adroites du
garçon.


Enfin, les quatre assiettes furent prestement glissées sur
la table et l’eau minérale pétilla agréablement lorsque le garçon, sans lâcher
son plateau, eut habilement fait sauter la capsule en tenant la bouteille entre
ses jambes.


Pendant dix bonnes minutes, personne ne parla. Ce repas en
plein air était trop amusant, les frites croustillantes à souhait et les
saucisses épicées comme il convenait. Yves et Marie-France se querellèrent, en
se chipant des frites, avec de grands éclats de rire.


Indulgents, Michel et Daniel les regardaient faire, sans
vouloir les rappeler à la bienséance.


Michel appela le garçon pour régler l’addition. Marie-France
et Yves avaient bien envie d’une glace, comme dessert, mais Michel estima qu’après
la copieuse portion de frites et les deux saucisses, la glace risquait de
provoquer un accident.


Tout à coup Michel tressaillit. Quelque chose glissait le
long de son pied… Il se pencha vivement et découvrit un spectacle étrange :


A quatre pattes, derrière son siège, un garçon d’une dizaine
d’années s’efforçait de s’emparer du colis que Michel avait déposé à terre en
arrivant au restaurant. Vivement, Michel se saisit du bras du garçonnet et sans
le lâcher, se leva.


« Qu’est-ce que tu fabriques ? » demanda-t-il
d’un ton sévère.


L’autre baissa la tête et garda un mutisme farouche. Ce fut
seulement un instant plus tard que Michel aperçut un second paquet, enveloppé
dans le même papier que le sien et que le garçon s’efforçait de dissimuler
derrière lui.


Daniel et les jumeaux s’étaient levés à leur tour et tous
entouraient l’inconnu.


« Je n’ai rien fait ! protesta le garçon.
Lâche-moi ! »


Michel comprit qu’il fallait faire vite. L’air buté et
sournois de son prisonnier ne lui disait rien qui vaille. Il était capable d’ameuter
les clients du café contre eux. Rapidement il entraîna le garçon, solidement
encadré par Daniel et les jumeaux, qui posaient des questions auxquelles
personne ne songeait à répondre. Lorsqu’ils arrivèrent dans une ruelle à peu
près déserte, Michel s’arrêta.


« Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Daniel.


— « Monsieur » va nous le dire !
affirma Michel.


— Je n’ai rien fait ! » s’écria l’enfant.
Il était très pauvrement vêtu, avec des cheveux en broussailles, des mains et
des jambes d’une propreté douteuse.


« Dis-nous plutôt qui t’a donné ce paquet que tu étais
en train d’essayer de glisser sous ma chaise, à la place du mien, hein ?


— C’est pas vrai ! Je cherchais de l’argent,
que j’avais perdu !





— Daniel, ouvre donc le paquet de « Monsieur » !
Je parie qu’on y trouve un des vases de Ducoffre ! »


En effet, le paquet brun contenait le vase de « Pois du
Cap », comme l’indiquait l’étiquette.


« Qu’est-ce que je disais ! Aucun doute !


— Mais dis donc ! intervint Daniel, tu te
rends compte de ce que cela veut dire ? C’est le Chinois…


— C’est vrai ! s’exclama Marie-France, je
reconnais le paquet ! C’est bien le même ! »


Michel les interrompit d’un geste. Il secoua un peu le bras
de son prisonnier.


« Bon, écoute-moi bien ! dit-il sèchement. Je n’ai
pas de temps à perdre ! Ou bien tu nous dis gentiment qui t’a chargé de me
prendre mon paquet, ou bien je t’emmène au commissariat et là, les agents
sauront bien te faire parler ! Compris ? »


L’autre garda son air buté. Son regard indiquait clairement
qu’il attendait le moment propice pour chercher à s’enfuir.


« C’est un Chinois, n’est-ce pas, qui t’a chargé de ça,
hein ? » continua Michel.


Se rendant compte sans doute qu’il avait perdu la partie le
garçon hocha la tête, affirmativement, de mauvaise grâce.


« Et tu devais lui rapporter mon paquet ?


— Oui…


— Où ça ? »


Le garçon manifesta une dernière fois l’intention de jouer
la mauvaise tête, mais finit par céder.


« A l’entrée du marché Biron… il m’a donné une pièce d’un
franc toute neuve… il m’a dit qu’il m’en donnerait une autre après, quand je
rapporterais le paquet ! »


Michel regarda Daniel, puis se retourna vers le coupable.


« Allez, viens ! lui dit-il. Nous allons retrouver
le Chinois ! Tu vas nous montrer où il t’attend ! »


Le groupe reprit le chemin qui conduisait à l’entrée du
marché Biron. Comme ils arrivaient dans la rue des Rosiers, Michel s’arrêta :


« Nous ne le surprendrons pas si nous restons en
groupe. Daniel, avance avec Yves et Marie-France sur le trottoir extérieur.
Moi, je pars avec ce gaillard par l’intérieur du marché. Ouvrez l’œil ! »


Sans lâcher le « gaillard », Michel se faufila
entre les stands, en bousculant un peu au passage des badauds indolents qui
protestèrent. Michel, en même temps, s’efforçait de comprendre. Pourquoi ce
mystérieux Chinois – était-ce un Chinois ? – s’intéressait-il
à leur vase ? Et surtout pourquoi, alors qu’il attendait comme eux chez
Ducoffre, n’avait-il pas essayé de le racheter normalement ?


« Il a eu le temps de voir le vase, quand je l’ai
déballé, pensa-t-il. Et quel besoin avait-il d’acheter ce bocal de « pois
du Cap ? »


« C’est là ! affirma le garçon lorsqu’ils
débouchèrent dans la grande avenue Michelet.


— Il n’y a personne ! Tu es sur que tu dis
la vérité ? »


Daniel et les jumeaux surgirent à leur tour.


« Alors ? demanda Marie-France.


— Rien, et vous ? riposta Michel.


— Rien non plus ! répondit Daniel. Ou ce
gaillard nous a menti, ou bien l’autre l’a surveillé de loin et il a filé en
constatant que son coup était raté !


— Je n’ai pas menti ! répliqua le garçon.
Même qu’il devait me donner un franc de plus… »


Michel estima qu’il était sincère.


« Bon, ça va ! File, maintenant ! Et tâche de
ne plus recommencer. »


Le garçon ne demanda pas son reste. Serrant contre lui le
paquet contenant le vase des « Pois du Cap » il s’enfuit en courant.
A distance, il marqua un temps d’arrêt et lança une injure à l’adresse de ceux
qui venaient de le relâcher.


« Vous avouerez que ce n’est pas banal ! déclara
Michel. Voilà un Chinois qui n’hésite pas à essayer de nous voler un vase sans
valeur… qu’il aurait pu acheter tranquillement !


— Sans valeur, c’est vite dit ! intervint
Daniel.


— Mon vieux, j’ai lu quelque part que le temps
des occasions sensationnelles est bien fini, aux Puces. Les marchands ouvrent l’œil,
tu penses !


— En parlant d’ouvrir l’œil, on ferait bien d’essayer
de voir s’il ne rôde pas encore par ici, le Chinois… proposa Daniel. On
pourrait lui demander des explications !


— Je pense que c’est inutile. Mais enfin, on peut
le faire ! Cette fois, on reste groupés et ou surveille, hein ! »


Ils traversèrent de nouveau le marché Biron, mais nulle part
ils n’aperçurent quelqu’un qui ressemblât à l’Asiatique, amateur de vases.


Au moment de décider ce qu’il convenait de faire pendant le
reste de l’après-midi, Michel estima qu’il valait mieux rapporter leur
acquisition à la maison. Ensuite, on verrait.


Pendant le trajet, dans la rue et dans le métro, il n’aperçut
aucune silhouette suspecte.


« Ce n’était peut-être qu’un amateur d’art pas très
scrupuleux, se dit-il. Bah, nous verrons bien ! Il aura sans doute renoncé ! »














II


 


ILS DÉBOUCHÈRENT du métro porte Dauphine sans avoir aperçu l’ombre
d’un asiatique. Après la longue promenade dans l’atmosphère un peu vieillotte
des Puces, ils retrouvèrent avec plaisir l’ambiance plus fraîche du quartier du
Bois, où ils passaient leurs vacances.


Pendant qu’il effectuait un séjour à l’étranger, un collègue
de M. Thérais avait accepté de lui sous-louer sa villa du Bois de
Boulogne. M. Thérais, qui avait à poursuivre des recherches personnelles,
pouvait disposer ainsi, en ville, d’un laboratoire mieux équipé que celui dont
il disposait à Corbie, son lieu de résidence habituelle.


Tout le monde avait trouvé son compte dans cette solution. Mme Thérais
pouvait courir les magasins et compléter la garde-robe de chacun des membres de
la famille, en prévision du prochain hiver. Les enfants, eux, outre la
proximité du Bois qui leur permettait des jeux semblables à ceux auxquels ils
se livraient dans le grand parc de la Marguillerie, à Corbie, pouvaient
explorer Paris à peu près librement et jouer les touristes.


Lorsqu’ils poussèrent la grille qui fermait le jardin de la
villa, les quatre héros ne pensaient plus guère au vase et à l’amateur. La rue
était déserte : le Bois avait absorbé les promeneurs. Au loin, les
clameurs poussées par les turfistes[1]
soulignaient le déroulement d’une course hippique.


Michel et Daniel étaient déjà engagés dans l’allée centrale,
lorsque, derrière eux, Marie-France poussa un cri : « C’est lui ! »


Yves, resté lui aussi sur le trottoir, adressa aux grands un
signe impératif de la main pour les inciter à accourir.


« Le Chinois !… il vient de tourner le coin de la
rue ! »


Ce fut une galopade. On allait enfin savoir. Peut-être que
se voyant surpris, l’homme allait s’expliquer, donner les raisons de sa
conduite.


Mais à peine franchi le coin de la rue, Daniel et Michel s’arrêtèrent :
la rue était vide, à l’exception d’un promeneur dont la silhouette « confortable »
ne correspondait en rien à celle du mystérieux asiatique.


Par acquis de conscience, Michel le suivit pourtant et s’arrangea
pour le dépasser. Il se retourna et abandonna la poursuite. L’homme blond, au
visage couperosé, ne ressemblait en rien à un Chinois !


Il revint vers les autres qui l’attendaient, indécis, au
coin de la rue.


« Vous avez des visions, tous les deux ! maugréa
Michel à l’adresse des jumeaux.


— Tu ne nous crois jamais ! protesta
Marie-France. J’ai bien vu, quand même !


— Moi aussi, je l’ai vu ! Comme je te vois !
Il tournait le coin de la rue, en rasant le mur. Quand il a vu qu’on entrait
ici, il a filé tout de suite ! » ajouta Yves d’un ton boudeur.


Michel réfléchit un instant. L’unanimité des jumeaux
entamait ses doutes.


« Il faut que ce gaillard-là soit un champion de course
à pied, dit-il. Je ne vois pas où il aurait pu se dissimuler, dans cette rue ! »


A regret, il jeta un dernier coup d’œil sur le promeneur
blond et il suivit les autres dans la maison.


La villa comportait un rez-de-chaussée et un étage, ceinturé
par un balcon. Toutes les chambres, à l’exception de la chambre d’ami,
inoccupée pour le moment, se trouvaient à l’étage. Ce fut là que les enfants se
rendirent.


« Tu nous le montres, ce vase ? demanda
Marie-France.


— Bien sûr, bébé ! riposta Michel. Admirez ! »


Il enleva prestement le papier d’emballage et le fameux vase
apparut. Sa forme n’avait rien d’original, sinon que le pied était constitué
par un socle de métal gris, apparemment de l’étain massif. Mais sur le flanc
rebondi du cristal, un superbe poisson chinois était gravé, contorsionné à
souhait, gueule béante sur une double rangée de dents impressionnantes.


« Bouh-hou-hou ! Ce qu’il est laid ! s’exclama
Marie-France. Il va me donner des cauchemars !


— C’est vrai ! renchérit Yves. Pourquoi l’as-tu
acheté, Michel ?


— Pour en faire cadeau à Sophie, la fille de nos
hôtes. Vous occupez sa chambre, il est bien normal que nous lui offrions
quelque chose ! Maman a dit qu’elle offrirait un joli meuble à ses
parents, pour les remercier de leur gentillesse. Nous, nous offrons un vase à
Sophie, et voilà !


— Au fond, je suis bien contente que tu l’offres
à Sophie, dit Marie-France, très sérieusement. Parce que si tu l’emportais à la
Marguillerie, j’aurais trop peur !


— Garde-le dans ta chambre, surtout ! »
intima Yves, d’un air important.


Michel éclata de rire.


« Eh bien ! Vous êtes de fameux poltrons, tous les
deux ! Entendu, jeunes gens, nous garderons les cauchemars pour nous !
Ça ne nous fait pas peur, n’est-ce pas, Daniel ?


— Pas du tout ! » confirma celui-ci.


Michel emporta le vase dans la chambre qu’il partageait avec
Daniel, cependant que les jumeaux restaient dans la leur.


« Tu crois vraiment que Michel nous prend pour des
poltrons ? demanda Yves, un instant plus tard.


— Penses-tu… il a dit lui-même, une fois, que
nous étions des braves à trois poils ! Alors ? »


Yves sut qu’il était inutile d’insister. Il admit sans autre
hésitation qu’ils étaient des braves à trois poils… et il s’empara d’un
illustré, avant de s’allonger sur son lit.


*


* *


Le lendemain matin, Michel et Daniel achevaient leur séance
de culture physique, dans le parc, par des « tractions » au trapèze
du portique. Un merle lançait des roulades, dans un arbre proche. Le ciel bleu
resplendissait déjà de soleil. On aurait pu se croire à des lieues de Paris,
sans le grincement du moteur d’une « Sita[2] »
et le tintamarre des poubelles rejetées sans ménagement sur le trottoir.


« Tu sais à quoi je pense ? demanda tout à coup
Michel.


— Bien sûr… au poisson chinois !


— Pile ! Comment le sais-tu ?


— Parce que moi aussi j’ai réfléchi à la
question. Et je me demande encore quelle raison pouvait bien avoir celui que
nous appelons le Chinois pour se conduire de la sorte !


— Evidemment, il nous a bel et bien filés… si
Marie-France n’a pas eu la berlue !


— Le plus bizarre, à mon avis, c’est qu’il
pouvait nous demander de le lui céder, le vase, chez le marchand ! S’il
avait vraiment une bonne raison pour cela.


— Et pourquoi a-t-il acheté un autre vase ?
Je ne vois qu’une explication : c’est qu’il avait besoin d’un paquet
ressemblant au nôtre, pour tenter l’échange !


— Dis donc, tu te rends compte de ce que cela
suppose ? C’est qu’il venait directement chez ce Ducoffre pour acheter le
vase, donc qu’il savait le trouver là…


— Peut-être, mais justement, le plus fort, c’est
que sachant que le vase était là, voyant que nous l’achetions, il n’a pas réagi
immédiatement !


— Hum… évidemment…


— Moi j’estime que c’était uniquement pour ne pas
attirer l’attention du marchand, ou la nôtre, peut-être, sur la valeur réelle
du vase. Nous avons peut-être fait la bonne affaire, l’affaire rarissime, aux
Puces ! Il est peut-être « authentique » comme dit Ducoffre, et
par conséquent « d’époque » ? »


Daniel éclata de rire.


« Authentique… bien entendu ! dit-il. Si Ducoffre
savait ça, il en ferait une maladie, le pauvre ! Lui qui affirmait que les
vases, pour lui, c’était de la « bricole », qu’il préférait les
meubles !


— Il faudra s’arranger pour le lui faire savoir.
Peut-être nous expliquera-t-il pourquoi il l’a vendu si bon marché. Il doit
bien avoir de bonnes raisons, lorsqu’il décide qu’un objet a ou non, de la
valeur.


— Je l’espère pour lui ! Dis, il serait
temps d’aller prendre la douche. Le déjeuner doit être bientôt prêt. »


Ils filèrent vers la maison sans plus attendre.


*


* *


Daniel, son lit fait, se retrouva le premier, seul, dans le
salon. Il consulta sa montre d’un coup d’œil :


« Dix heures, déjà ! On ne fera pas encore
grand-chose ce matin ! C’est fou ce qu’il peut être lambin, Michel, en ce
moment ! »


Le bruit d’un galop dans l’escalier mit fin à ses
réflexions.


« Allez, hop, on file ! s’exclama Michel,
direction le Bois ! Où sont les jumeaux ?


— Ecoute… dit Daniel. Tu n’entends rien ? »


Par la fenêtre entrouverte, le grésillement caractéristique
produit par des patins à roulettes retentissait sur le trottoir.


« Hum ! Ça va être difficile de partir seuls !
constata Michel.


— Penses-tu ! Ils aiment encore mieux faire
du patin que de venir se promener avec nous !


— Peut-être… après tout… »


Un coup de sonnette impérieux l’interrompit.


« Crac ! gémit Michel. C’est raté ! Qui
est-ce qui peut bien sonner à cette heure-ci ? Papa est parti de bonne
heure et maman l’accompagne ce matin !


— Si tu avais moins lambiné pour faire ton lit !
déclara Daniel, il y a un moment que nous serions dans le Bois !


— J’ai écrit une carte postale à Arthur et une à
Martine. »


La porte du salon s’ouvrit et le visage rond de la bonne
Honorine, la gouvernante des Thérais parut.











III


 


« MICHEL une visite… annonça-t-elle. Un monsieur qui
insiste pour voir quelqu’un. Il dit que c’est important !


— C’est moi, Ducoffre ! » s’exclama le
visiteur encore invisible, d’un ton jovial.


Michel et Daniel échangèrent un regard étonné. Que pouvait
bien leur vouloir le marchand ? Un lundi, encore… jour d’ouverture du
marché aux Puces ?


« Eh bien, fais entrer, Norine… »


Honorine s’effaça et laissa pénétrer le marchand, toujours
vêtu de sa blouse grise et coiffé de sa casquette de marinier. Il portait un
paquet sous le bras. Le regard connaisseur qu’il jeta autour de lui pour
apprécier l’ameublement du salon amusa les deux jeunes gens. L’homme ôta sa
casquette qu’il tint à deux mains.


Après les échanges de politesse, Michel laissa Ducoffre s’expliquer.
L’homme paraissait assez embarrassé et il se garda bien de lui tendre la
perche.


« Hum… je suis venu, enfin, au sujet du vase que vous m’avez
acheté hier !


— Tiens !


— Heu, il y a erreur ! C’est ma faute, d’ailleurs
et… »


Ducoffre semblait de plus en plus gêné pour expliquer son
« erreur ». Impitoyablement, les deux cousins le laissèrent dans son
embarras.


« Voilà… le vase que je vous ai vendu ne vient pas du
ministère comme les autres. Je l’ai acheté dans un ensemble, avec des meubles.
Vous comprenez ? »


Michel et Daniel se demandèrent où était la difficulté
jusque-là, et ce qu’il y avait « à comprendre ».


« Et ce vase-là, autant dire qu’il était retenu par un
client. Je l’avais oublié ! Ça m’était sorti de la tête ! Vous
comprenez ?


— Hon-hon… fit Michel, sans se compromettre.


— Alors, voilà, je viens vous demander le vase,
je vous le rachète ! Une promesse est une promesse, pas vrai, et… Enfin voilà. »


Les paroles de l’homme, ses hésitations et ses redites
parurent suspectes aux deux jeunes gens. Il attendait, son petit discours fini,
la réponse des garçons.


Michel consulta Daniel du regard. Il comprit que lui aussi
trouvait cette visite étrange. Au demeurant, Ducoffre n’était pas sympathique.
Son air de marinier déguisé en magasinier-employé de bureau à cause de sa
blouse, sa façon de ne pas regarder les gens en face, tout chez lui indisposait
ses interlocuteurs.


« Vous nous le rachetez ? s’exclama Michel. Mais c’est
qu’il est trop tard !


— Trop tard ? » balbutia Ducoffre en
consultant sa montre-bracelet, machinalement.


Le geste cocasse n’échappa pas aux deux cousins qui
sourirent.


« Vous savez… je vous… enfin, mon client vous le
rachèterait un bon prix, ce vase ! Il m’a chargé de vous proposer… dix
francs ! »


Pour un vase payé cinq francs, l’opération était bonne, en
effet, pensa Michel. La proposition n’en restait pas moins louche, de plus en
plus louche même.


« Malheureusement, monsieur Ducoffre, dit gentiment
Michel, j’ai déjà donné le vase à la personne à qui je le destinais ! »


Une très vive contrariété crispa les traits rubiconds du
marchand.


« Donné ? Le vase ? Quel contretemps !
Je vous en offre… vingt francs… comptant, là, tout de suite ! Foi de
Ducoffre, c’est une bonne affaire que vous faites… Tenez, pour couper court et
ne pas vous faire perdre votre temps ni le mien… je vous en donne trente
francs, les voici… »


L’homme avait sorti de sa poche un portefeuille épais et
renflé et il compta trois billets qu’il tendit en souriant d’un air engageant.
Daniel, qui se trouvait un peu à l’écart, vit briller des gouttelettes de sueur
sur le front de Ducoffre.


Michel hocha la tête, leva les bras d’un air désolé qui
réjouit Daniel, tant il était bien imité.


« Je suis navré, monsieur Ducoffre, dit-il, mais je
vous le répète, je n’ai déjà plus ce vase et je ne peux pas vous le rendre !


— J’en ai apporté deux autres… insista le
marchand. Ils sont tout aussi jolis, vous savez, et tout aussi authentiques. »


Le dernier mot faillit bien déclencher un fou rire chez ses
interlocuteurs. Ce mot avait été prononcé si souvent, depuis la veille, qu’il
en devenait comique. Tout en parlant, Ducoffre avait sorti de son paquet deux
vases qu’il déposa sur la table. Comme si son geste pouvait décider ses
clients, l’homme déposa les trois billets de banque, sous l’un des vases et se
frotta les mains, satisfait.


« Les deux vases en prime, pour remplacer l’autre !
dit-il. Vous ne pouvez pas hésiter ! »


Michel connut un moment d’affolement. Que fallait-il dire à
cet entêté pour lui faire quitter la maison, en remportant ses « vases en
prime » ? Aucun argument n’aurait-il donc raison de son obstination ?


« Je n’hésite pas en effet, monsieur Ducoffre ! Je
refuse, dit-il le plus sèchement qu’il put. Je n’ai plus le vase, je ne peux
donc pas vous le rendre, quel que soit le prix que vous m’en offririez !
Excusez-nous, mais mon cousin et moi nous avons une course urgente à faire ! »


Ducoffre ouvrit la bouche, parut en difficulté à la fois
avec sa respiration et son vocabulaire, son visage pâlit. Seule, la couperose
de ses joues se maintint violette sur le fond blême de la peau. L’homme sortit
un large mouchoir de sa poche, s’épongea le front sans aucune discrétion et
hocha la tête.


« Je souhaite que vous ne le regrettiez pas, mes jeunes
amis, dit-il d’une voix lente, pleine d’hésitation… Et pourtant voyez-vous, j’aurais
été… je suis sûr enfin que mon client serait bien allé jusqu’à cinquante francs… »


En même temps, l’homme guignait l’effet de ses paroles, de
sa dernière offre. Bien que surpris de s’entendre proposer dix fois la valeur d’achat
du vase, les deux jeunes gens ne varièrent pas.


« Désolé, monsieur Ducoffre, conclut Michel. Mais je
vous répète que je n’ai plus ce vase ! Il est inutile de continuer ce
marchandage. »


A regret, Ducoffre remballa les deux vases en marmonnant des
paroles incompréhensibles. Il semblait maintenant très pressé de quitter la
villa. Il se recoiffa de sa casquette, grommela un salut rapide et sortit précipitamment,
de son pas grotesque.


Michel et Daniel, après qu’ils l’eurent accompagné jusqu’à
la porte, se regardèrent un moment en silence.


« Qu’est-ce que tu dis de ça ? demanda Michel,
après quelques secondes.


— Je dis que tu devais avoir raison : nous avons
déniché l’affaire rarissime ! Pour que « monsieur » Ducoffre se
dérange jusqu’ici pour une « bricole » comme un vase, un jour d’ouverture
du marché aux Puces, il faut qu’il ait une bonne raison ! Une puissante
raison, même ! »


Michel resta perplexe, quelques minutes. La visite de
Ducoffre, son insistance maladroite pour racheter le vase, l’offre exorbitante
qu’il avait faite, une offre disproportionnée avec le prix de vente, tout cela
sentait le mystère et méritait réflexion.


« Tu ne crois sans doute pas si bien dire, Daniel,
reprit Michel, l’air soucieux. Mais il me semble qu’on peut comprendre la
démarche de Ducoffre de deux façons. Ou bien il a commis une erreur, en nous
vendant un vase dont il connaissait la grande valeur… et ça, je n’y crois pas !
Ou bien quelqu’un lui a appris la vraie valeur du vase… après notre départ !
N’oublie pas que Ducoffre est un spécialiste des meubles. Il nous l’a bien dit.
Il se peut qu’il s’y connaisse moins bien en vases, surtout s’il s’agit d’un
vase d’origine chinoise !


— Quelqu’un qui lui aurait appris… répéta Daniel,
mais, je ne vois qu’une personne… le Chinois !


— Tu l’as dit, mon vieux ! Seulement, ça, c’est
une chose qui m’étonne plus que tout le reste ! Pourquoi ce Chinois
aurait-il mis Ducoffre dans le secret ? Il risquait que celui-ci nous
rachète le vase pour son propre compte, s’il s’agit vraiment d’une affaire ! »


La pertinence de ce raisonnement laissa les deux garçons
pensifs.


« Ou alors, conclut Michel, il faudrait que le Chinois
ait une bonne raison pour ne pas venir lui-même nous le réclamer ! Une
raison très importante, même ! »


*


* *


Dans la rue, Yves et sa sœur se poursuivaient en roulant sur
leurs patins. La sortie de Ducoffre, grommelant et furieux, faillit provoquer
un accident. Emportée par son élan, Marie-France heurta le bonhomme et ne dut
de garder son équilibre qu’à l’énergie avec laquelle elle s’agrippa à la blouse
du marchand.


L’homme assena à la fillette quelques considérations bien
senties sur la mauvaise éducation des « enfants d’aujourd’hui » et
cela, malgré les excuses que Marie-France avait balbutiées.





Ducoffre fila vers le coin de la rue et, par jeu, les
jumeaux le suivirent en patinant. Mais à peine avaient-ils atteint le coin de
la rue qu’ils s’arrêtèrent, bouche bée… avant de faire demi-tour précipitamment !
Ducoffre venait de rejoindre un homme brun qui semblait l’attendre et, cet
homme, les jumeaux eurent la certitude que ce ne pouvait être que l’Asiatique,
amateur du vase.


Au moment où ils arrivaient devant la porte de l’immeuble
voisin de la villa, une nouvelle catastrophe faillit se produire. Une gentille
petite fille blonde surgit en courant et les jumeaux l’évitèrent de justesse.


« Suzanne, voyons, fais donc attention ! protesta
Marie-France. Pour un peu nous te faisions tomber, ma petite ! »


Pour Marie-France, les huit ans de Suzanne Pinson, la fille
de la concierge, justifiaient un rien de condescendance de sa part. Non qu’elle
y mît le moindre orgueil ou une sotte vanité. Loin de là ! Mais il faut
dire aussi que Suzanne était si mignonne, avec ses boucles blondes, naturelles,
son petit visage un peu pâle de Parisienne et ses grands yeux bleus, toujours
un peu étonnés, qu’elle inspirait le besoin de la protéger.


« Bonjour ! dit gentiment Suzanne, rose de
confusion. Je peux jouer avec vous ?


— Bien sûr ! affirma Marie-France, oubliant
qu’un instant auparavant elle avait eu l’intention de prévenir Michel. Je vais
même te prêter un patin… Tu veux ?


— Je veux bien ! »


Yves, indifférent à cette histoire « entre filles »
continua à patiner en s’éloignant le long du trottoir, sans plus songer, lui
non plus, aux raisons de leur retour précipité.


*


* *


« Eh bien cette fois, on peut y aller ! affirma
Daniel, lorsque les deux cousins eurent été jeter un coup d’œil au vase, dans
leur chambre. Notre trésor est en sûreté, ici ! Personne ne devinera
jamais que ce vilain poisson intéresse tant ce cher Ducoffre !


— En tout cas, on peut dire qu’il aura fallu le
mettre à la porte, ou presque, celui-là !


— En route ! »


A peine venait-il de prononcer ce mot que la sonnerie de l’entrée
résonna.


« Oh ! là-là ! gémit Daniel, qu’est-ce que c’est,
encore ?


— Je te parie que c’est Ducoffre ! Il est
entêté, celui-là. Il vient nous faire une nouvelle offre ! »


Michel, sans attendre, se précipita dans le hall d’entrée
pour prévenir l’intervention de Norine.


« Laisse, Norine, c’est pour moi ! » dit-il.


Daniel le rejoignit, sourcils froncés. L’attitude et l’expression
des deux cousins étaient rien moins qu’aimables !


« Attends, on va rire ! chuchota Michel. Je vais l’expédier ! »


En même temps il ouvrit la porte avec une farouche énergie,
tout en se plaçant devant l’ouverture. Daniel compléta le « barrage »
au coude à coude avec son cousin.


Mais ils restèrent bouche bée, tout de suite confus, devant
les deux personnes, chargées chacune d’une valise, qui se tenaient sur le
perron. Deux visiteuses très brunes, visiblement conscientes et un peu effarées
de l’étrangeté de l’accueil que recevait leur coup de sonnette.


Sous le regard surpris de la jeune femme et de la jeune fille
qui se tenaient debout sur le perron, Michel et Daniel s’empourprèrent. Un
silence gêné, que ni les unes ni les autres ne purent faire cesser dura
quelques minutes.


« Sono io, Cristina ! dit la jeune fille.
Cristina Perrini ! »


Le roulement des « r » et l’accent chantant de la
jeune fille détendirent les deux garçons. Daniel parut plus effaré encore.


« Cristina ! s’exclama-t-il. Bien sûr… J’aurais dû
vous reconnaître ! Mais…


— No mi sorprendre ! Io no souis
jamais similante… non… ressemblante, sur la photographie.


— Vous êtes Cristina ! s’exclama Michel à
son tour. Mais entrez donc, je vous en prie ! »


Norine, qui avait passé la tête par la porte entrebâillée de
la cuisine pendant l’entretien, se retira précipitamment, lorsqu’elle vit
entrer le groupe.


Dans le salon, les garçons songèrent enfin à débarrasser les
visiteuses de leur valise et ils les firent asseoir.


Cristina, grande pour ses quatorze ans, très brune de
cheveux, le visage d’un ovale très doux, regardait autour d’elle avec deux
grands yeux sombres, pétillants de curiosité et de vie.


« Io né vous ai pas présenté la signora Rossi qui m’a
voulu bien accompagner dans lé voyaze ! Oune grandé fortuna qu’elle a
voulu bien ! »


La signora Rossi interrompit la jeune fille par un flot de
protestations en italien, prononcées si rapidement que Daniel n’y comprit rien.
Alors que Michel avait choisi l’allemand comme seconde langue, au collège, lui,
avait choisi l’italien. Cristina Perrini était une correspondante que Mme Thérais
avait invitée à passer quelque temps avec la famille. La date de son arrivée
avait été prévue pour la fin de la semaine. D’où la surprise des garçons qui n’attendaient
personne ce jour-là !


Les deux garçons n’en saluèrent pas moins Mme Rossi ;
Daniel essayant un italien hésitant qui lui valut des compliments polis sur sa
science de cette langue, cependant que Cristina retenait difficilement un fou
rire.


« Qué contenté io souis dé voir Paris ! s’exclama-t-elle.
Dans lé taxi, tutto era magnifica ! Tout était magnifique !


— Vous êtes venue en taxi ?


— Qué io né savais pas autrément vénir !


— Vous savez que maman va être très surprise,
Cristina ! expliqua Michel. Nous ne vous attendions pas avant la fin de la
semaine ! »


Le joli visage de la jeune fille exprima une inquiétude très
vive, si vive même que Michel craignit d’avoir gaffé en prononçant cette
explication. La mobilité des traits de la jeune Italienne était vraiment
quelque chose de surprenant !


« Ma… vous n’avez pas réçou la lettera qué j’envoyais
ici pour diré qué dévo partiré per Parigi tré giorni plous avant ? Prego…
Excousez-moi. Vous non comprendre touté cé qué io dis ?


— Cristina dit qu’elle a écrit pour nous avertir
qu’elle arrivait trois jours plus tôt que prévu ! » expliqua Daniel,
heureux de prouver que s’il prononçait l’italien assez médiocrement, il le
comprenait mieux.


La conversation se poursuivit ainsi un moment, émaillée par
les fous rires de Cristina. Michel et Daniel trouvaient la jeune fille
réellement très spontanée et très sympathique.


Mais bientôt, la signora Rossi manifesta le désir de partir.
Michel appela Norine qui servit des rafraîchissements, et le chaperon de la
jeune fille estima qu’elle pouvait prendre congé. On reconduisit Mme Rossi
jusqu’à la grille et Daniel se chargea de trouver un taxi.


Lorsqu’il revint, Michel proposa de conduire Cristina à sa
chambre pour qu’elle pût prendre un peu de repos, ou faire un brin de toilette.


« Ché bella casa ! Io peux visiter ? s’écria
Cristina.


— Bien sûr ! riposta aussitôt Daniel.
Michel, on va faire faire le tour du propriétaire à Cristina. »


Les deux garçons firent donc les honneurs de la maison à la
jeune fille qui semblait ravie de découvrir un intérieur aussi moderne et en
même temps meublé et décoré avec autant de goût.


Ils traversaient le hall d’entrée, lorsque la porte s’ouvrit
en coup de vent et les jumeaux, sur leur lancée, n’eurent d’autre ressource qu’une
glissade prolongée pour éviter de heurter le groupe. Cristina rattrapa de
justesse Marie-France qu’un arrêt trop brusque avait déséquilibrée. Très rouges,
interdits par la présence de cette inconnue, les jumeaux n’en menaient pas
large.


« Ma ! C’est oune ouragan ! s’exclama la
jeune fille. Qué cé sont vos cousins, Daniel ?


— En effet ! riposta celui-ci en riant.


— Qué belli bambini ! »


Bien que leur connaissance de l’italien se réduisît à
quelques mots retenus au hasard des émissions de radio, fertiles en chanson
italiennes, le mot bambini, atteignit les jumeaux dans leur
amour-propre.


La moue d’Yves, surtout, accusa le coup.


« Allons ! plaisanta Michel, ne vous vexez pas !
Cristina n’a pas voulu vous plaisanter. Elle vous trouve gentils, c’est tout ! »


Les présentations achevèrent de dérider les deux intrépides.
Pourtant, Marie-France manœuvrait pour parler à son frère, en aparté.


« J’ai quelque chose à te dire, Michel !
chuchota-t-elle.


— Pas maintenant, poupée ! répliqua son
frère. Pas maintenant, voyons, ce ne serait pas correct, à l’égard de notre
invitée ! »


Marie-France manifesta par une grimace un mécontentement qui
céda bientôt à la chaleur du sourire que lui adressait Cristina.


Gentiment, Marie-France accepta la main tendue et Cristina
posa un baiser sur son front :


« Tout mé montré la casa, oui ? La maisonné ?
dit-elle avec son délicieux accent chantant.


— Je veux bien ! » répliqua gravement
Marie-France, en entraînant les autres à sa suite.


Lorsque Marie-France poussa la porte de la chambre de
Michel, Cristina aperçut d’emblée le vase au poisson chinois.


« Qué bella cosa ! Bellissima ! s’écria-t-elle.
C’est oune beau vase. Qué magnifique lampe vous pouvez faire avec !


— C’est justement ce que nous avions l’intention
d’en faire », répliqua Michel.


Il faillit éclater de rire en découvrant la stupéfaction de
Daniel devant son aplomb.


« Un pied de lampe ? balbutia celui-ci. Mais
comment ?


— Il suffirait de fixer une douille spéciale et d’acheter
un abat-jour. Mais je me demande qui pourrait fixer la douille !


— Moi je sais ! s’écria Marie-France.
Victor, le frère de la petite Suzanne, tout à côté ! Il est infirme.


— C’est vrai ! renchérit Yves. Il ne quitte
jamais son fauteuil roulant. Mais il sait tout faire ! Il a un petit
atelier et des outils. Il répare les balais, les serrures, les poupées et même,
l’autre jour, il a décoincé une roue de mes patins ! »


Michel regarda les cadets en souriant.


« Parfait ! dit-il. Puisque vous avez trouvé, je
vous charge d’une mission. Allez, en piste, vous deux ! Vous allez prendre
gentiment ce vase et le porter à Victor ! Vous avez bien compris ? Il
faut qu’il s’arrange pour fixer une douille électrique sur le col du vase, avec
un fil, un interrupteur et une prise, bien entendu ! Mais ne le cassez
pas, hein ?


— On fera bien attention ! » promis
Yves.


Michel enveloppa de nouveau le précieux vase et les jumeaux
filèrent, très fiers de leur mission.


« Adorablés ! s’écria Cristina. Vorrei avoir oune
frère et oune sœur similants… euh !… ressemblants !… Enfin, pareils
comme eux ! »


Les jumeaux, qui n’étaient pas encore si loin qu’ils ne
pussent entendre, échangèrent un regard ravi.


« Elle est très gentille, cette Cristina ! affirma
Marie-France.


— Je crois, oui », répondit son
frère.











IV


 


QUAND ils revinrent de chez Victor, le fils de Mme Pinson,
la concierge de l’immeuble voisin, les jumeaux retrouvèrent Michel et Daniel
qui entamaient une partie d’échecs.


« Cristina n’est pas là ? s’écria Yves, déçu.


— Elle prend une douche et elle se change !
expliqua sobrement Daniel.


— Au fait, tu avais quelque chose à nous dire,
poupée ! déclara Michel. Qu’est-ce que c’était ? »


Marie-France parut brusquement très agitée.


« C’est vrai ! Tu sais, le marchand… le bonhomme
des Puces… celui qui est venu tout, à l’heure…


— Oui, eh bien ?


— Il a retrouvé le Chinois dans la rue d’à côté !
Il l’attendait !


— Le Chinois attendait Ducoffre ? s’exclama
Daniel. Vous auriez pu dire ça plus tôt !


— Mais c’est Michel qui m’a dit que ce n’était
pas correct ! protesta Marie-France. Moi, je savais bien que c’était
important ! »


Elle expliqua comment, en arrivant au coin de la rue, elle
avait vu le Chinois qui faisait les cent pas non loin d’une voiture arrêtée
contre le trottoir. Dès que Ducoffre était apparu, le Chinois s’était précipité
au volant, le marchand était monté dans la voiture et très vite celle-ci s’était
éloignée !


Daniel et Michel se regardèrent. Il était clair, maintenant,
si l’on avait pu conserver le moindre doute à ce sujet, que le Chinois n’abandonnait
pas l’idée de reprendre le vase. Ayant échoué la veille, il n’avait pas hésité
à faire intervenir Ducoffre !


Mais, en même temps, le souci d’éviter que les jumeaux ne se
mêlent à cette aventure, leur fit minimiser l’incident.


« Un simple amateur d’art, ce Chinois ! déclara
Michel, tu ne crois pas, Daniel ?


— Hein ? s’exclama celui-ci, qui ne comprit
l’intention de Michel qu’avec un décalage d’une seconde. Bien sûr ! Il en
sera pour ses frais ! »


Mais Marie-France était trop fine mouche pour ne pas avoir
deviné.


Elle n’en fit rien voir, et elle adressa à Yves un regard
entendu.


« Au fait, reprit Michel, vous n’avez pas relevé le
numéro de la voiture ? »


Piteux, les jumeaux avouèrent qu’en effet, ils n’avaient pas
pensé à ce détail.


« Mais c’était une plaque rouge, avec des numéros
blancs ! expliqua Yves, fier de montrer qu’il avait su observer, quand
même !


— Une plaque rouge ? C’est donc une voiture
qui ne restera pas en France, alors ! conclut Michel. Ça veut dire qu’elle
a été achetée au tarif exportation… son propriétaire n’a pas le droit de la
revendre en France à moins de payer les taxes. »


Les deux grands restèrent pensifs un bon moment.


« Dis, Michel, on va patiner encore un peu ! Tu nous
appelleras lorsque Cristina sera prête ?


— C’est ça, allez jouer ! Je vous
appellerai, promis ! »


Les jumeaux sortirent comme ils étaient entrés : en
courant.


« Ils sont infatigables, ces deux-là ! dit Daniel
en souriant. Qu’est-ce que tu penses de cette histoire de Ducoffre et de la
voiture, Michel ?


— Hum… je pense, je pense… une chose au moins !
C’est très bien que le vase soit chez Victor ! J’ai bien l’intention de l’y
laisser jusqu’au moment où nous quitterons Paris !


— Tu crois qu’il oserait…


— Je ne crois rien, pour l’instant ! Mais je
me dis que pour qu’il insiste comme ça, il faut bien que ce vase ait de la
valeur, c’est tout ! »


L’entrée de Cristina, qui sortait de la chambre d’ami,
changea le cours des préoccupations des deux cousins. La jeune fille avait
revêtu une robe d’imprimé à fleurs.


« Io n’ai pas pou fermer la finestra, dit-elle en
souriant. Lé bois est… gonflé.


— Ce n’est rien ! assura Michel en souriant.
Maman l’avait remarqué et je crois bien que nos amis le lui avaient signalé.


— Quellé fortouna qué c’est l’été !
plaisanta Cristina. La nouit io souis oune peu fridoleuse… oh !… frileuse !


— Est-ce que vous aimeriez faire une promenade
dans le quartier, Cristina ? demanda Michel. Dans le Bois de Boulogne ?


— Lé Bois dé Bologné ? J’ai entendou parler.
C’est loin d’ici ?


— Mais… juste en face !


— Qué bello ! Vite, ménez-moi !


— Tu ne crois pas qu’il faudrait prévenir les
jumeaux ? dit Daniel.


— Tu penses ! Marie-France ne nous
pardonnerait pas de l’oublier ! Elle vous a adoptée, vous savez, Cristina !


— Adoptée ? Quelle chose c’est… adopté ?
Io né comprends pas bien ! »


Michel fournit laborieusement l’explication, cependant que
Daniel cherchait en vain, dans sa mémoire rebelle, le mot en italien.


Ils discutèrent tout en gagnant le Bois.


*


* *


Deux jours plus tard…


Le soleil qui avait accueilli Cristina à Paris, semblait
disposé à bouder, ce matin-là. Les jumeaux avaient réussi à entraîner les
grands dans une partie de chat-poursuite, dans le jardin. Cristina, qui s’était
levée un peu tard, avait déjeuné seule dans la cuisine.


Michel était « chat » et poursuivait Daniel, pour
la plus grande joie des jumeaux, lorsque Cristina apparut à sa fenêtre, au
rez-de-chaussée, où s’aérait sa literie.


La jeune fille retira ses draps et son oreiller, puis la
couverture et disparut à l’intérieur de la pièce. Marie-France, qui s’était
précipitée vers la maison en voyant apparaître la jeune Italienne, l’entendit s’exclamer
dans sa langue natale.


Cristina reparut, s’accouda sur l’appui de la fenêtre et
menaça du doigt ses amis. Marie-France, qu’Yves venait de rejoindre, s’approcha
un peu plus.


« Qu’y a-t-il, Cristina ? » demanda-t-elle.


Daniel, rattrapé par Michel, et « chat » à son
tour, fonça vers les jumeaux qui ne bougèrent pas ; si bien qu’une minute
plus tard, intrigués par le manège de la jeune Italienne, les quatre semblaient
sur le point de lui donner une sérénade sous sa fenêtre.


« Vous êtes… malproprés ! » s’écria Cristina.


Médusés, les deux grands et les jumeaux s’examinèrent
réciproquement, s’inspectèrent les mains, sans découvrir ce qui pouvait bien
justifier celle peu flatteuse appréciation.


Leur manège était si clair et leur mimique si amusante que
la jeune fille éclata de rire. Lorsque son accès de gaieté se calma, elle hocha
la tête :


« Io né sais pas commé se dit… Ma venez à voir ma caméra !
Tous ! Vous allez voir !


— Voir sa caméra ?


— C’est sa chambre, sa caméra ! »
expliqua Daniel.


Ce fut une ruée. Les jumeaux arrivèrent bons premiers.


« Régardez ! » dit Cristina, en affectant un
air sévère que démentait le pétillement de son regard malicieux.


Elle désignait la moquette, à l’aplomb de la fenêtre.


« Vous avez… bouté dé la terre ! Ici ! »


Les deux grands qui arrivaient à leur tour, se
précipitèrent.


Accroupis, ils découvrirent en effet de la terre, du terreau
plutôt, sur la moquette, dont les poils avaient joué le rôle d’une brosse.


« C’est vous qui l’avez lancé n’est-ce pas ? »
répéta Cristina.


Michel se redressa d’un bond et fixa Marie-France et Yves :
« Répondez, vous deux ? Avez-vous jeté de la terre ?


— Oh ! s’exclamèrent en chœur les deux
petits. Ce n’est pas vrai ! Pourquoi nous accuses-tu ?


— Bon, ça va, je vous crois ! »


Michel regarda ensuite Daniel, mais celui-ci éclata de rire.


« Désolé, mon vieux, mais je te rappelle incidemment
que je ne t’ai pas quitté, que nous sommes sortis dans le jardin ensemble,
et que nous venons d’entrer ici ensemble ! Pas question de m’accuser !


— Je ne cherche pas à accuser quelqu’un, je
cherche à comprendre ! Comment ce terreau peut-il être venu ici ?
Puisque Cristina est étonnée, ce n’est pas elle qui a pu l’entraîner à ses
semelles !


— Merci tanto, Michel ! dit Cristina en
affectant un salut obséquieux.


— Pas de quoi, Cristina ! Je cherche à
comprendre, simplement !


— Tu te répètes, mon vieux ! protesta Daniel.
On ferait mieux de chercher d’où elle vient, on trouverait peut-être après comment,
elle est venue ici !


— D’où elle vient ? Ça me paraît facile à
deviner, non ? Du terreau, ici, il y en a plein les plates-bandes !
Au fait… tu as raison ! Venez… tout le monde ! »


Ce fut une nouvelle ruée, mais cette fois, vers le jardin.
Au pas gymnastique, le groupe se dirigea vers la plate-bande qui longeait le
mur de la maison, du côté de la chambre de Cristina.


Une bordure de myosotis la délimitait du côté de l’allée.
Des géraniums alternaient ensuite avec des clarkias et des rosiers nains.


Michel, Daniel et Cristina, accroupis dans l’allée,
examinèrent un moment le terreau de la plate-bande bien entretenue. Ils ne
découvrirent rien, tout d’abord.


« Oh ! tenez, là ! Regardez ! » s’écria
Michel, en désignant un pied de géranium.


Il ne fut pas difficile de trouver ce qui motivait l’exclamation
de Michel. Alors que les autres touffes étaient intactes, le pied considéré
était incliné, deux feuilles à demi arrachées de la tige à laquelle elles ne
tenaient plus que par un lambeau d’écorce. Une fleur était cassée, net !


« Quelqu’un a piétiné cette fleur ! s’exclama
Daniel.


— Ténez ! Oune autre, là ! » s’écria
Cristina.


En effet, une touffe de clarkias était encore plus mal en
point. On avait nettement l’impression qu’un pied s’était posé sur elle, l’avait
couchée sur le sol. Elle s’était redressée, mais pas complètement et son
inclinaison, ses feuilles froissées, contrastaient avec la netteté des autres
touffes un peu plus loin.





« Aucun doute, quelqu’un a marché ici ! Il y a
peut-être une empreinte de pas ! déclara Michel. Surtout, restons dans l’allée.
Il ne faut pas que nous risquions de brouiller une trace… »


Mais Marie-France, qui suivait avec un intérêt passionné la
découverte, heurta discrètement du coude son frère Yves.


« Regarde, chuchota-t-elle, sur le mur… sous la
fenêtre.


— Quoi ?


— Regarde ! » reprit-elle avec
impatience.


Yves obtempéra. Le mur était recouvert d’un crépi de couleur
crème. Or, juste à l’aplomb de la fenêtre, une trace sombre était visible :
une trace comparable à celle laissée par quelque chose qui aurait frotté contre
le mur. Les aspérités du crépi avaient retenu une matière brunâtre.


Mais Michel poussa une nouvelle exclamation :


« Tenez, regardez ! Il y a une trace de pas. Un
pied…


— L’abominable homme des neiges ? demanda
Daniel.


— Idiot ! grommela Michel. C’est bien le
moment de plaisanter ! »


En effet, la trace d’une semelle, trace assez profonde d’ailleurs,
était nettement visible dans la terre meuble de la plate-bande.


« Donc, quelqu’un est passé par là ! conclut
Daniel.


— Pour aller où ? demanda Cristina avec une
frayeur non dissimulée.


— Hum… je me demande… commença Michel.


— Tu as vu sur le mur ? intervint
Marie-France, en tendant l’index en direction de la trace brunâtre.


— Quoi ? D’où ? Eh gia ! s’exclama
Cristina. Quelqu’oune a rampé lé long dou mour ! Mamma mia ! Et ma
finestra qui était ouverté ! »


Le visage de la jeune fille exprimait une anxiété
rétrospective intense.


« Je crois bien que c’est ça ! murmura Michel.
Quelqu’un s’est introduit chez nous par la fenêtre…


— Qui ? Ce n’est pas quelqu’oune dé vous… en
jouant ? demanda la jeune Italienne, d’un ton peu rassuré.


— Certainement pas nous, Cristina ! répliqua
Michel. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous rassurer… mais je crois connaître
l’individu en question…


— L’individou ? Madré mia !… c’était
oune voleur ! Il faut vite prévenir vos parents, les carabiniers. »


Dans son émoi, il apparut que Cristina regrettait de ne
trouver personne d’autre à prévenir.


« Peut-être… peut-être… répondit Michel. Mais nous
avons le temps ! Il ne faut affoler personne, Cristina. Et surtout pas
maman, vous comprenez ? »


Cristina faisait en effet un effort pour comprendre. Le
calme apparent de Michel lui paraissait surprenant. Comment pouvait-il accepter
ainsi la venue d’un voleur sans réagir plus énergiquement ?


« C’est que je crois connaître l’homme qui est venu
vraisemblablement cette nuit, dit-il, comme s’il avait deviné la réaction de la
jeune fille.


— Vous lé connaissez ? C’est oune ami ? »


Un éclat de rire répondit à cette question. Daniel et Michel
s’esclaffaient.


« Pas précisément, non… mais je vais vous expliquer ! »


En quelques mots, Michel raconta l’incident du marché aux
Puces.


« Les Pouces ? Mais n’est-ce pas les pétites bêtes
qui piquent terriblement… les chiens et aussi les gens ? demanda naïvement
la jeune fille. Les pouces se vend, à Paris ? »


L’hilarité gagna cette fois les jumeaux et Cristina rougit
un peu avant de rire, gagnée, elle aussi par la gaieté des autres. Il fallut
lui expliquer la signification de l’expression « marché aux Puces »,
ce qui fut assez laborieux. Lorsque les deux garçons, à tour de rôle, eurent
expliqué l’intérêt que ce mystérieux Chinois prenait au vase, Cristina parut
très animée :


« C’est divertissant ! s’exclama-t-elle. Ma… lé
vasé n’est plous ici, z’espère ?


— Non, justement, il est en sûreté, où il est !


— Ma… Io pensé… cé Chinois… pourrait retourner !


— Peut-être !


— Io né veux plous qu’il passé par ma chambre !
Io aurais beaucoup dé peur ! Io né pourrais même plous dormir oune minoute !


— Dis, Michel ? Et si ce n’était pas le
Chinois-mais Ducoffre ? demanda Daniel.


— Non, mon vieux ! Avec sa bedaine et ses
petites jambes, je vois mal Ducoffre escaladant ce mur. Je sais bien qu’il n’y
a qu’un mètre cinquante à franchir, mais quand même ! Le pauvre ! Tu
imagines l’exploit que ce serait ? »


On abandonna l’hypothèse Ducoffre. Restait la possibilité d’un
retour offensif du Chinois.


« Il faudrait lui tendre un piège ! s’exclama
Marie-France, qui suivait la discussion avec un intérêt qui rosissait ses
joues.


— Minute ! intervint Michel. Vous, la jeune
classe, n’allez pas vous mêler encore une fois à une chose trop importante et
trop grave pour votre âge ! Compris ? »


Les jumeaux firent la moue avec ensemble, mais ils
échangèrent un regard qui en disait long sur leur intention de ne pas se
laisser tenir à l’écart par les « grands ».


« C’est une bonne idée ! dit Michel. Il faudrait
tendre un piège !


— Un pièze ?… c’est cetté chosé dé fer qui
sé resserré sour la iambé dou voleur, io crois ? demanda Cristina.


— Oui et non ! répondit Michel. Daniel, tes
connaissances en italien te permettent-elles d’expliquer la différence ? »


Daniel s’exécuta, tant bien que mal. Il avait eu l’occasion,
au cours de ces trois jours, de constater qu’il y a loin d’une version de Dante
à la simple conversation de tous les jours.


Lorsque Cristina, avec l’exubérance qui la caractérisait,
manifesta sa joie d’avoir compris, elle demanda :


« Qué pièze vous allez faire, à cé broute monsieur ?


— Hum ! Voilà… Il faudrait le surprendre au
moment où il entre dans la maison, en pleine nuit !


— Mamma mia ! Io né souis pas capablé pour
ça ! s’exclama Cristina. Dé nouit, io ai peur du noir ! »


Cet aveu dénué d’artifice provoqua un bel éclat de rire.


« Dans ce cas, reprit Michel lorsque l’hilarité fut
calmée, je ne vois qu’une solution. Puisque Cristina a peur la nuit et que
vraisemblablement notre bonhomme repassera par cette fenêtre qui est la seule à
ne pas fermer, c’est dans la chambre d’ami qu’il faut tendre le piège !


— Brr ! gémit Cristina. Io né pourrai pas
fermer l’œil dé la nouit !


— Mais si ! expliqua Michel. Une fois nos
parents couchés, nous changeons de chambre. Vous Cristina vous montez dans la
nôtre et vous dormez tranquillement, cependant que Daniel et moi nous montons
la garde dans la vôtre, c’est simple, non ?


— Mais… protesta Daniel, il n’y a qu’un lit d’une
personne, dans la chambre d’ami ! Jamais nous ne pourrons y dormir à deux,
Michel ! Moi, la nuit j’ai sommeil, tu sais bien ! »


Michel sourit en haussant les épaules.


« Puisque nous tendons un piège, nous veillerons chacun
à notre tour, bien entendu ! Un lit à une place nous suffira donc ! »


Cette précision acheva d’emporter la décision. Le piège
était décidé, il n’y avait plus qu’à attendre le soir pour le mettre en place.


« Le Chinois n’a qu’à bien se tenir, maintenant !
Il va avoir une réception soignée ! conclut Michel. Et nous saurons
peut-être enfin pourquoi il tient tant à s’approprier ce vase ! »


Le groupe connut un moment de flottement, une fois la
décision prise. Le ciel, chargé de nuages, n’offrait aucune perspective bien
engageante pour une promenade.


« Il se pourrait bien qu’il pleuve ! constata
Daniel. Si nous apprenions à Cristina à jouer aux échecs ?


— Echecs ? répéta l’intéressée. Qué ça veut
dire ? »


Daniel expliqua sommairement en quoi ce jeu consistait.


« Un instant ! s’exclama Michel qui venait de
réfléchir. Il pourrait bien pleuvoir, en effet ! La trace laissée par
notre visiteur nocturne pourrait s’effacer !


— Plante un parapluie ouvert, par-dessus !
plaisanta Daniel.


— J’ai mieux, mon vieux ! On va jouer les
grands limiers ! On va prendre un moulage en plâtre de l’empreinte. Et
après il pourra bien pleuvoir ! »











 





« On va prendre
un moulage en plâtre de l’empreinte ».











Les jumeaux furent dépêchés chez le plus proche droguiste
avec mission de rapporter deux kilos de plâtre à modeler.


« Pendant ce temps, Daniel, ajouta Michel, arrange-toi
pour soustraire de la cuisine, sans alerter Norine, la bassine en plastique…
Moi, je m’occupe de l’eau. »


*


* *


Vingt minutes plus tard, Michel retirait du trou la masse de
plâtre qui représentait, avec netteté, l’empreinte de la semelle du mystérieux
visiteur nocturne.














V


 


« ZAMAIS io né comprendrai ! Expliquez-moi encore…
comment chéminé cé chéval ! C’est oune crabé dé mer !


— A peu près ! convint Michel en riant. C’est
très simple tenez… S’il part d’ici… il va là, là, là encore. »


Les trois jeunes gens étaient rassemblés autour de l’échiquier…
Cristina se montrait rebelle à la marche des pièces et Michel allait continuer
l’explication lorsque la sonnette de l’entrée retentit.


« Oh ! non ! gémit Michel. Encore un gêneur !
Si c’est Ducoffre, je n’ouvre pas ! »


Il fila vers le hall, mais Norine l’avait précédé et déjà la
porte s’ouvrait.


Stupéfait, Michel vit apparaître un personnage dont la vue
le sidéra. Daniel et Cristina qui arrivaient en curieux restèrent cloués sur le
seuil de la salle de séjour. Cristina se demandait ce qui pouvait bien motiver
l’émoi trop visible des garçons lorsqu’elle fit un rapprochement entre le récit
que lui avait fait Michel à propos de la visite au marché aux Puces et la
présence, à la porte de la villa, d’un individu jaune de figure, les yeux
bridés, qui souriait de toutes ses dents…


Norine, pour qui tout étranger représentait toujours un
vague danger, fronçait les sourcils.


« Laisse-nous, Norine, dit Michel. C’est une visite
pour nous. Entrez, monsieur… monsieur ?


— Chen Soun… mais… je voulais voir… M. Michel
Thérais, c’est bien ici ?


— C’est moi, monsieur ! » répliqua
Michel, en affectant un air sévère.


Norine regagna sa cuisine à regret et les garçons
précédèrent Chen Soun vers la salle de séjour.


A vrai dire, s’ils s’efforçaient de montrer une attitude
tranquille, les deux garçons avaient échangé un coup d’œil effaré. Celui que l’on
supposait être le visiteur nocturne, celui que l’on s’apprêtait à accueillir
fraîchement la nuit suivante, se présentait en plein jour, souriant, et ne
semblait pas gêné le moins du monde. Se pouvait-il qu’il espérât que sa
première visite de la nuit précédente fût passée inaperçue ? Ou bien, pour
invraisemblable que cela parût, n’était-il pas le coupable ?


« Entrez, monsieur ! dit Michel en s’effaçant.


— Je vous remercie, infiniment, monsieur ! »
dit poliment l’Asiatique.


Bien qu’ils n’eussent aucun doute sur l’identité de l’homme,
les deux garçons éprouvaient, sans en comprendre la raison, un malaise certain.
L’homme différait un peu de l’image qu’ils avaient gardée de celui qui avait
essayé à deux reprises de leur subtiliser le vase, le dimanche précédent, aux
Puces !


Leur visiteur portait lunettes, ses cheveux étaient partagés
par une raie médiane et ses vêtements semblaient nettement plus cossus que ceux
de l’homme des « Puces » qui, lui, était coiffé tous cheveux en
arrière et qui avait paru d’une condition sociale moins florissante.


Un silence un peu gêné suivit l’entrée dans le living-room.


« Je crois que ma visite doit vous surprendre, n’est-ce
pas, monsieur Thérais. Mon humble personne se trouve très honorée de faire
votre connaissance…


— Enchanté aussi, monsieur ! répartit
Michel, un peu agacé par les inflexions mielleuses de la voix de son visiteur.


— Bien entendu, vous ne pouvez deviner l’objet de
ma visite, n’est-ce pas, et je vous dois des explications… Sachez que vous avez
aperçu mon misérable frère, dimanche, au marché que l’on appelle « les
Puces ».


« Son frère ? pensa Michel. Ce serait donc ça… la
fausse ressemblance ? »


« Mon frère m’a tout raconté, poursuivit Chen Soun,
avec la même onctuosité et d’un air sincèrement attristé. Je vous supplie de
croire que je suis navré, terriblement navré, monsieur Thérais !
Sincèrement navré des incidents qui… enfin, de ce qu’il a essayé de faire !
Je ne veux pas excuser mon misérable frère, monsieur Thérais ! Il a eu
tort, grandement tort ! Mais c’est parce qu’il ne parle pas, ou très peu,
votre belle langue française, monsieur Thérais ! Je suis sûr que s’il
avait pu vous expliquer ses raisons, vous les auriez comprises ! Mais
voilà, la différence des langues est le plus grand obstacle à la compréhension
entre les hommes, n’est-ce pas ? »


Michel, ahuri par le discours que lui tenait Chen Soun, ne
put qu’acquiescer d’un signe de tête. Daniel manifestait par l’expression de
son visage qu’il était pour le moins aussi surpris que son cousin. Quant à
Cristina, elle éprouvait beaucoup de peine à dissimuler la frayeur
rétrospective que lui inspirait le présumé visiteur nocturne.


« Vous êtes… Chinois ? » demanda Michel, pour
dire quelque chose.


L’homme sourit avec une ironie évidente.


« Tous les hommes de race jaune ne sont pas des
Chinois, monsieur Thérais ! Je suis né dans un petit Etat proche de la
Thaïlande et que j’ai dû malheureusement quitter pour des raisons qu’il serait
trop long de vous expliquer. Nous sommes une famille en exil. Mais le vase que
vous avez acheté au marchand des Puces, l’honorable M. Ducoffre, était
depuis longtemps dans notre famille ! Depuis des siècles ! Il a une
grande valeur sentimentale et aussi une valeur religieuse, pour nous ! Mon
frère n’est qu’un fanatique illettré ! Il est sincère, mais… comment
dites-vous en français ? Un peu simple ! Moi, j’ai gardé la religion
de mes ancêtres, bien sûr, mais j’ai fait mes études en France, en Sorbonne, il
y a quelques années déjà ! Grand ami de la France généreuse, je suis !
Je comprends mon frère… mais je ne l’excuse pas ! »


Chen Soun avait appuyé la dernière partie de son discours de
gestes énergiques. Malgré cela, Michel estimait que les raisons exposées par l’homme
le rendaient sympathique.


Daniel, lui, se livrait à une mimique assez étrange qui
finit par attirer l’attention de Michel. Il balançait son pied d’une manière
qui ne lui était pas habituelle. En même temps il fixait les chaussures de Chen
Soun avec une insistance qui amena son cousin à comprendre ce que ce manège
signifiait. Chen Soun portait des chaussures à semelles de caoutchouc,
épaisses, qui, autant qu’il était possible de s’en rendre compte, pouvaient
donner une empreinte assez semblable à celle qu’ils avaient moulée, certain
matin…


Sous le choc que lui causa cette découverte, Michel sentit s’évanouir
la sympathie qu’il avait commencé à éprouver pour le visiteur. Alors qu’il s’était
demandé un instant s’il n’allait pas rendre le vase à ce pauvre exilé, coupable
seulement d’avoir un frère fanatique et sans scrupules, il venait de se rendre
compte que la dignité actuelle de Chen Soun était incompatible avec le fait qu’il
se fût introduit, la nuit, dans la villa…





« Je me suis permis de venir troubler votre précieux
temps pour vous demander si vous ne voudriez pas me permettre de racheter le
précieux vase qui manque terriblement à ma famille ! C’est réellement un
vase sans autre valeur que cela : il nous vient de nos vénérés ancêtres ! »


Michel hocha la tête en soupirant.


« Tout ce que vous venez de dire me touche beaucoup,
monsieur… »


Un sourire détendit les traits de Chen Soun. Michel eut l’impression
que l’homme éprouvait un soudain soulagement. Une joie disproportionnée, en
tout cas, avec l’objet de sa visite. La joie que donne la cupidité satisfaite.


« … mais je ne peux malheureusement pas vous revendre
le vase, monsieur Chen Soun… car je l’ai déjà donné… en cadeau, à la personne
pour qui je l’avais acheté…


— Mais, vous pourriez le reprendre, en donner un autre
à la place.


— Hélas ! monsieur, vous qui êtes un si
grand ami de la France, vous devez savoir qu’en France, justement, on ne
reprend pas ce que l’on a donné ! »


Le visage de Chen Soun exprima, l’espace d’une seconde, une
fureur contenue qui effraya Cristina.


L’homme se reprit pourtant et avec un sourire forcé insista :


« Peut-être pourriez-vous me donner le nom et l’adresse
de cette personne, monsieur Thérais. Je comprends que vous ne puissiez pas
reprendre ce que vous avez donné, mais je pourrais moi, offrir une forte somme,
donner un cadeau très joli en remplacement. Un cadeau qui aurait beaucoup plus
de valeur encore que le vase, n’est-ce pas ! »


Michel, un instant pris de court par la proposition, se
ressaisit à temps.


« Impossible, dit-il sèchement, tout à fait impossible !
La personne dont il est question est partie.


— Partie ?


— Hé oui… en… Afrique du Sud !


— Peut-être reviendra-t-elle ? Dans quelque
temps ?


— Hélas non ! Elle était de passage à Paris
et elle ne reviendra pas avant plusieurs années, certainement pas ! »


Le visage de Chen Soun, très pâle, semblait animé
brusquement de tics. Sans doute étaient-ce les efforts de l’homme pour ne pas
grimacer de fureur ou de dépit.


Ce que voyant, Michel, amusé, ajouta doucement :


« D’ailleurs, je l’avais déjà dit à M. Ducoffre,
lundi, lorsqu’il est venu de votre part ! »


Chen Soun marqua d’un sursaut sa surprise évidente de se
voir si bien deviné.


« M. Ducoffre est venu lundi ? De ma part ?
demanda-t-il, sourcils froncés.


— Bien sûr ! Il ne vous a rien dit,
peut-être ? » demanda innocemment Michel.


Le visage de Chen Soun exprima pendant quelques secondes une
perplexité telle, que ni Michel ni Daniel, qui l’observaient, ne surent ce qu’il
fallait en penser ! Le désarroi de l’Asiatique ne dura qu’un court instant.
Il réussit à grimacer un sourire, puis il ajouta, d’une voix où vibrait une
colère contenue :


« Evidemment, cela change tout, si l’honorable M. Ducoffre
m’avait prévenu, je n’aurais pas tenté cette démarche… »


L’homme parvint à retrouver son sourire obséquieux,
cependant qu’une flamme étrange brillait dans son regard.


« Eh bien, je n’ai plus qu’à me retirer, en m’excusant,
monsieur Thérais ! Je comprends, en ce qui me concerne, et je vous promets
que je vais essayer d’expliquer la chose à mon frère ! Je ne suis
malheureusement pas certain de parvenir à le convaincre que le vase est
définitivement perdu pour nous ! Qu’il se trouve… en… Afrique du Sud, c’est
bien ce que vous m’avez dit, n’est-ce pas ?


— C’est exact, en effet !


— Qui sait… espérons que mon frère partira dans
ce pays à la recherche du vase et qu’il ne se livrera pas à quelques
représailles fâcheuses… ici… C’est un fanatique, n’est-ce pas !
Vraiment, je ferai mon possible… l’impossible même pour l’en dissuader, mais
qui peut dire ce que fera un fanatique, un illettré ! A vrai dire, plus j’y
pense… plus j’ai peur… très peur… même ! »


En même temps qu’il prononçait ces mots, Chen Soun fixait un
regard aigu sur Michel, un regard lourd de sous-entendus, de menaces peut-être.


L’homme se leva d’un bon brusque qui fit tressaillir les
deux garçons. Il n’aurait pas agi autrement si son dessein avait été de se
précipiter sur Michel avec des intentions agressives.


« Vous avez un bien beau jardin…, dit-il pour faire
diversion sans doute, en s’approchant de la fenêtre.


— Et encore, il faut te voir… la nuit ! »
insinua tranquillement Michel.


L’homme fit volte-face.


« Au clair de lune ! » précisa Daniel, pour
tempérer l’allusion trop évidente que venait de risquer son cousin.


Chen Soun, après avoir jaugé ses interlocuteurs du même
regard aigu qu’il avait eu un instant plus tôt, se retourna de nouveau vers le
jardin. Il le contempla sans mot dire…


Intrigué, Daniel vit Michel s’approcher doucement d’une
table basse sur laquelle était posé un vase où s’épanouissait un bouquet d’arums…
D’un geste brusque, Michel renversa le vase, intentionnellement… tout en
poussant une exclamation de dépit ! Il avait rattrapé le vase à temps, l’empêchant
de se briser mais ayant répandu toute l’eau sur le carrelage !





« Je suis trop maladroit ! s’exclama-t-il. Pour un
peu je brisais ce vase ! »


Chen Soun s’était retourné au bruit et il manifesta l’intention
de partir enfin.


« Mille regrets, monsieur Chen Soun ! »
répéta Michel en tendant la main à son interlocuteur.


Celui-ci se montra cordial, malgré sa déception et malgré
ses menaces à peine déguisées. Adroitement, Michel l’obligea à marcher dans l’eau.


« Io vais remplir dé l’eau ! déclara Cristina. Io né
veux pas qué ces belles fleurs… mourrent ! »


Elle emporta vivement le vase et les fleurs à la cuisine.
Michel et Daniel escortèrent Chen Soun jusqu’à la grille. L’Asiatique s’arrêta,
sortit un carnet de sa poche et griffonna quelques mots.


« Si par hasard vous changiez d’avis, laissez-moi un
petit mot à cette adresse, je viendrai ! C’est un café ! »


Il partit sans laisser le temps à ses interlocuteurs de
poser d’autres questions. Les deux cousins revinrent vers la maison.


« Pas commode, M. Chen Soun ! déclara Daniel.
Tu as compris aussi qu’il n’était pas dupe ?


— Dupe ou pas, je ne lui rends pas son vase !
Il a bien failli réussir, avec le couplet sentimental sur ses ancêtres !
Heureusement que tu m’as fait signe… en me montrant ses chaussures ! Et tu
penses, maintenant qu’il nous a menacés, rien à faire ! »


Au souvenir de la mimique de Daniel, Michel partit au pas de
course et poussa un véritable sprint vers la maison. Intrigué, Daniel le suivit
à distance. Il arriva dans le hall d’entrée pour l’entendre crier :


« Stop ! Arrête, Norine ! »


Interloqué, Daniel s’avança et aperçut Norine, un balai à la
main, une serpillière sur la brosse, qui s’apprêtait à éponger l’eau répandue.


« Laisse, Norine ! reprit Michel. Je vais le faire !
C’est moi qui ai renversé le vase, c’est à moi de réparer ! »


Il entra presque en lutte ouverte avec la bonne Norine qui
ne comprenait pas que Michel fit preuve d’un sens aussi soudain de ses
responsabilités. De guerre lasse, elle abandonna son balai et sa toile à laver
entre les mains de Michel.


Lorsque Norine eut quitté la pièce, Daniel s’étonna :


« Mais… qu’est-ce qui te prend ? Tu fais ton
apprentissage ?


— Idiot ! répliqua Michel en désignant sur
le carrelage les empreintes laissées par les semelles humides de Chen Soun. Ça
ne te dit rien, ça ? »


Daniel ouvrit la bouche, sans parvenir à exprimer son admiration
pour l’astuce et la présence d’esprit de son cousin.


« Chapeau ! finit-il par dire. On tient un indice !


— Plus ! Une preuve ! Du moins s’il
se vérifie que cette empreinte correspond à celle que nous avons moulée ce
matin !


— Comment vas-tu faire ? »


Mais Michel ne répondit pas. Il réfléchissait. Puis quelques
minutes plus tard il ajouta :


« File, Daniel… moi je monte la garde ici, pour que
personne ne vienne brouiller l’empreinte. Trouve-moi illico un morceau de craie
ou un crayon noir… Mais un peu vite, hein, que l’eau n’ait pas le temps de
sécher ! »


Cristina, qui revenait de la cuisine en tenant comme une
relique le vase plein d’eau, se vit écartée sans ménagement de l’endroit où
Chen Soun avait marché.


« Qué faites-vous avec cé balai, Michel ? demanda-t-elle.
Io peux essouyer cette eau ! »


Michel refusa en souriant. Daniel revint presque aussitôt
avec un crayon. Sans perdre un instant, Michel cerna l’empreinte d’un trait.


Puis il épongea l’eau répandue.


« Il me faudrait maintenant un papier un peu
transparent…, dit-il pensivement.


— J’ai ça ! » déclara Daniel qui s’empressa
de gagner l’étage.


Il revint quelques instants plus tard avec une feuille de
papier à machine sur laquelle Michel reporta l’empreinte en la décalquant. Le
trio gagna la chambre des garçons pour comparer le moulage en plâtre avec le
dessin obtenu.


« Hurrah ! s’exclama Michel. C.Q.F.D. !


— Qu’est-cé qué c’est, C.Q.F.D. ? demanda
Cristina, curieuse.


— Ce qu’il fallait démontrer ! Daniel
va vous expliquer ça ! »


Daniel se livra péniblement à l’explication de cette
abréviation, cependant que Michel vérifiait une nouvelle fois ce qu’il venait
de constater : l’empreinte moulée en plâtre correspondait point par point
à celle qu’il avait relevée sur le papier. Toutes deux avaient bien été laissées
par la même semelle !


Michel rangea les deux preuves de la visite de Chen Soun et
l’on redescendit dans le living-room.


« Et si nous reprenions cette leçon d’échecs ?
proposa Daniel.


— Si, si, dit Cristina. Nous né penserons plous
al signor Chen Soun ! »


Mais il était dit que les choses se passeraient autrement.
Les jumeaux firent une entrée remarquée, sur « les chapeaux de roue » !


« Michel… Michel… haleta Yves. Ils sont deux…


— Deux qui ?


— Deux Chinois ! intervint Marie-France.


— Même qu’il y en avait un qui faisait les cent
pas, sur le trottoir d’en face du côté du Bois ! ajouta Yves.


— Et qu’il s’est dissimulé dans le bois quand
celui qui était avec toi est sorti !


— Oui, mais pas pour longtemps ! Il a suivi
l’autre… comme s’il le filait ! Tu crois que c’est un policier ?


— Un policier jaune, à Paris, ça m’étonnerait,
quand même ! Enfin, c’est possible…


— Qu’est-ce qu’il voulait, le Chinois ? »
demanda Marie-France.


Michel sourit et passant sa main sur les cheveux de sa sœur,
il déclara :


« Savoir si ma sœur était toujours aussi curieuse !
Je lui ai répondu qu’il se trompait… J’ai eu raison ? Et puis d’ailleurs
ce n’est pas un Chinois ! »


Les deux petits firent la moue. Marie-France s’écarta de
Michel et geignit : « Si j’avais su, je ne t’aurais rien dit !
Une autre fois, eh bien…


— Tu me diras tout, comme toujours, conclut pour
elle Michel : Et tu auras raison… Mais surtout, n’ailez pas vous mêler de
cette histoire-là ! En attendant, motus et bouche cousue, compris ? D’ailleurs,
le soleil commence à se dégager un peu des nuages. Profitez-en pour aller jouer ! »


Dix heures sonnèrent à la pendule. Les jumeaux s’éclipsèrent.


« Alors ? Echecs ou pas ? » insista
Daniel.


Cristina sourit, secoua la tête et gentiment s’excusa :


« Io n’ai plous beaucoup d’envie pour ça en cé moment,
dit-elle. Ma… vous savez cé qui est amousant ?


— Dites toujours ! conseilla Michel, prudent.


— L’autré jour, en vénant ici avec lé taxi, io ai
aperçu oune bateau blanco, sour la Seine…


— Un bateau-mouche ?


— Peut-être ! C’est possibilé dé faire oune
proménadé sour cé bateau ? »


Les deux cousins se regardèrent. Visiblement l’idée ne leur
souriait que médiocrement. Mais, par courtoisie, Daniel s’écria :


« C’est une bonne idée !


— D’accord ! ajouta Michel. Mais alors il
faut rappeler les jumeaux. On ne peut pas ne pas les emmener ! »


Mme Thérais, rentra au moment où le groupe atteignait
le perron de la villa et s’apprêtait à sortir.


« Où allez-vous encore ? demanda-t-elle en
souriant avec indulgence.


— Io démandé pour fairé oune proménadé sour la
Seine, avec lé bateau-mouche ! expliqua Cristina.


— Vous ne serez jamais rentrés pour le déjeuner !
constata la maman de Michel.


— Nous pourrions remettre la promenade à cet
après-midi ? proposa Michel, après un coup d’œil d’espoir au ciel nuageux.


— Mais non ! protesta aussitôt Mme Thérais.
Profitez au contraire de ce que le temps est favorable. Avec l’été incertain
que nous avons, il pourrait pleuvoir tantôt ! Déjeunez au Quartier latin.
Cela amusera Cristina ! »


Nanti de cette permission, les cinq prirent joyeusement
congé de la jeune femme.











VI


 


UNE HEURE plus tard, toute la bande se trouvait sur le pont
d’une des vedettes, au départ de l’embarcadère de la tour Eiffel.


Appuyée au bastingage, Cristina manifestait une telle joie
que Daniel et Michel ne regrettaient plus d’avoir accepté sa proposition.


Les jumeaux, eux, faisaient bande à part. Ils n’avaient pas
encore « digéré » les réticences de Michel au sujet de l’énigme du
vase.


Alors que les grands nommaient au passage les divers monuments
visibles sur les deux rives, un passager parut s’intéresser à leurs
explications. L’homme était grand, d’allure sportive, très hâlé. Son costume de
toile claire trahissait à quelques détails le voyageur étranger. La teinte de
sa chemise surtout, et le puéril dessin de sa cravate permettaient de le
classer parmi les touristes d’outre-Atlantique. La cravate vert pomme, ornée de
dessins à la gouache, tranchait sur la couleur chocolat clair, inattendue, de
la chemise.


L’homme, très brun, dissimulait ses yeux derrière des
lunettes noires. Sans doute était-il intéressé par les explications que Michel
et Daniel donnaient à Cristina, car il ne cessait de tendre l’oreille, d’une
manière indiscrète.


A plusieurs reprises, la jeune fille et ses compagnons
changèrent de place. Tranquillement, l’homme les suivit sans même essayer de
dissimuler son insistance.


« Ce qu’il peut m’agacer, ce bonhomme-là ! »
grommela Michel à haute voix.


Cristina éclata de rire :


« C’est qué vous êtes oune guide éclairé ! Vous
loui démandé oune… bonne manche[3],
après la proménadé ! »


Pendant ce temps, les jumeaux s’intéressaient moins aux
monuments qu’à ce qui se passait sur la rive. Ils avaient repéré un taxi jaune
et noir, dont le chauffeur avait à plusieurs reprises brûlé des feux rouges… un
taxi qui semblait régler sa vitesse sur celle du bateau et qui s’arrêtait à
chaque arrêt de celui-ci…


Ils n’avaient jusque-là prêté aucune attention au groupe des
grands, mais, lorsqu’ils aperçurent l’homme brun, de dos tout d’abord, puis de
face, ils manifestèrent une étrange émotion…


« On leur dit ? demanda Yves.


— Oh ! tu sais comment ils sont ! Ils
ne veulent jamais rien nous dire, à nous…


— Quand même, c’est grave peut-être ! Et au
fond, c’est parce qu’il nous aime bien, Michel, qu’il ne veut pas que nous
courions un danger !


— Eh puis, tu as vu… ce n’est pas un jaune, comme
on le croyait !


— Qu’est-ce que ça fait ? Moi, je te dis qu’il
faut prévenir Michel ! »


Marie-France parut se résigner, alors qu’au fond d’elle-même
elle grillait d’envie de montrer à son frère aîné qu’il avait tort de vouloir
les tenir à l’écart.


Pourtant, la chose ne fut pas aussi facile à exécuter. L’homme
brun restait continuellement à proximité du groupe… comment faire pour
renseigner Michel discrètement ?


Mais Marie-France ne restait jamais longtemps embarrassée.
Elle sortit son mouchoir et se tamponna l’œil. Puis elle s’approcha de Michel
et le tira par la manche.


« Dis, Michel, tu ne voudrais pas regarder, je crois
que j’ai une poussière dans l’œil !


— Pauvre poupée ! Montre voir ! On va l’arranger
ça ! »


Marie-France manœuvra pour attirer son frère un peu plus
loin, puis tourna le dos au groupe formé par Daniel, Cristina et l’homme brun.


« Ouvre grand ton œil, conseilla Michel. Avec le coin
de ton mouchoir je vais t’enlever ça en moins de deux !


— Je n’ai pas de poussière, Michel, souffla
Marie-France. Je voulais te dire que l’homme brun qui vous écoute, eh bien… c’est
celui qui faisait les cent pas sur le trottoir et qui a suivi Chen Soun, ce
matin ! »


Malgré son sang-froid, Michel encaissa difficilement la
nouvelle.


« Mais… ce n’est pas un Asiatique ! Tu es sûre de
ce que tu dis ? demanda-t-il en remuant les lèvres le moins possible.


— Sûre de sûre ! Demande à Yves, tiens !


— Pas la peine ! chuchota Michel. Je te
crois ! »


Puis, pour donner le change, il s’écria :


« Et voilà, poupée ! La poussière est partie !
Ne te frotte plus l’œil, maintenant ! »


Marie-France rejoignit Yves, et Michel le groupe Daniel
Cristina. Il s’efforça par sa mimique de faire comprendre à Daniel qu’il y
avait du nouveau. Mais celui-ci ne put deviner le sens de ce message discret.


Assez étrangement, d’ailleurs, l’homme brun s’éloigna
soudain alors que l’on annonçait l’arrêt de la Concorde.


Il descendit, non sans avoir jeté un dernier regard au
groupe.


« Qu’est-ce que tu voulais me dire ? demanda
aussitôt Daniel.


— Le bonhomme… c’est celui qui pistait Chen Soun,
ce matin ! Marie-France et Yves l’ont vu et reconnu !


— Non ? Mais alors, il nous suit, nous aussi ?


— Sans doute ! En tout cas, il doit être déçu,
puisqu’il s’en va !


— Qué divertissant ! intervint Cristina. C’est
peut-être oune policier ?


— Ma foi, c’est possible, je n’y pensais pas ! »
déclara Michel.


Ils discutèrent des raisons que pouvait avoir un policier de
suivre Chen Soun et de les suivre, eux.


« Je ne vois qu’une explication, reprit Michel. Le vase !
toujours le fameux vase ! C’est parce que Chen Soun recherche le vase que
le policier le suit… peut-être. C’est parce que nous l’avons qu’il nous suit !


— C.Q.F.D. ! proclama fièrement Cristina,
pour montrer qu’elle avait retenu les explications de Daniel au sujet de la
formule.


— C.Q.F.D. ! Bravo, Cristina ! s’écria
Daniel.


— Je propose que nous nous arrêtions à
Saint-Michel ! Nous pourrions déjeuner quelque part dans un snack-bar,
proposa Michel. Moi, ce genre de voyage me donne faim ! Pas vous ?


— Adopté à l’unanimité ! »


*


* *


Quelques instants plus tard, la bande descendait l’escalier
qui conduit à la salle à manger d’un restaurant bien connu, dans le Quartier
latin.


La salle plut beaucoup à Cristina. Au bas de l’escalier,
deux des murs étaient entièrement recouverts par un immense miroir dans lequel
se reflétait l’escalier. L’affluence était nombreuse et ils durent attendre un
moment avant que l’une des tables en bord de salle fût libre.


« C’est divertissant ! constata Cristina. Dans la
glace on voit descendre toutes les personnes ! »


Michel s’absenta un moment pour aller téléphoner à Mme Thérais
et lui confirmer qu’ils ne rentreraient pas déjeuner.


« Dis Michel, tu as vu la pendule ? demanda Yves,
très excité par l’ambiance nouvelle dans laquelle ils se trouvaient tous.


— Où ça ? Je ne vois pas !


— Mais si, regarde, il n’y a pas de chiffres,
elle est encastrée dans le mur et on ne voit que les aiguilles ! »


C’était assez original, en effet, encore que peu pratique. Il
fallait vraiment estimer l’heure…


« D’ailleurs, on la voit dans la glace, regarde ! »


Michel tourna la tête pour regarder la pendule, dans le
miroir, mais, au même moment, il tressaillit et fronça les sourcils. Il se
dressa d’un bond et se dirigea vivement vers l’escalier. Bousculé par un client
pressé, en haut de l’escalier, un garçon laissa tomber son plateau qui glissa
le long des marches vers Michel.


« Espèce de maladroit, glapit le garçon, en poursuivant
l’objet que Michel arrêta. Peut pas faire attention ! »


Michel acheva de gravir l’escalier deux marches à la fois et
se faufila dans la foule des clients et des serveurs affairés, au
rez-de-chaussée.


« Trop tard », murmura-t-il après avoir inspecté
la grande salle et la terrasse.


Il redescendit lentement. Daniel, Cristina et les jumeaux l’interrogèrent
du regard dès qu’il apparut dans l’escalier. D’autres convives, alertés par les
exclamations du serveur, regardaient Michel avec une curiosité réprobatrice,
comme s’il était le responsable de la bousculade.


« C’était Chen Soun, j’en suis sûr ! dit-il en
reprenant sa place à la table. Je l’ai aperçu dans la glace ! Il commence
à m’échauffer les oreilles, celui-là !


— En tout cas, il ne nous lâche pas d’une semelle !
constata Daniel. Il espère peut-être que nous le conduirons à l’endroit où est
le vase ?


— Ça, c’est possible ! Pour avoir proféré
des menaces aussi claires que celles qu’il a prononcées en nous quittant on
peut supposer qu’il n’a pas cru un mot de mon histoire d’Afrique du Sud !


— Heureusement que nous n’avons pas de visite à
faire à Paris ! constata Daniel. Sinon il serait capable de fouiller
toutes les maisons où nous irions !


— On pourrait lui jouer un tour. Ce serait d’entrer
dans un immeuble de dix étages… et d’y rester le temps normal d’une visite !
Avant qu’il ait fouillé les dix étages… »


Michel s’interrompit.


Il sourit en hochant la tête, les yeux pétillants de malice.


« Oh ! je crois qu’il y a mieux à faire ! Une
idée du tonnerre ! Ça vient de me revenir.


— Explique-toi ! protesta Daniel impatient.


— C’est une astuce que papa m’a racontée, une
précaution que prenaient les Résistants, pendant la guerre, pour découvrir si
quelqu’un les suivait. »


Attentifs, Cristina, Daniel et les jumeaux écoutèrent l’explication.


« S’il nous file encore… on va l’obliger à aller jusqu’au
bout de la ligne d’autobus ou de métro, là où les voyageurs sont moins nombreux
et où il est impossible de se dissimuler.


— Dans l’autobus ça me paraît difficile !
intervint Daniel. Ce serait vrai, si nous ne connaissions pas Chen Soun, déjà.
Mais puisqu’il sait que nous le connaissons, il ne se hasardera pas à monter
dans le même autobus que nous… Dans le métro là, ça peut être amusant ! »


Michel convint que son cousin avait raison.


« On va essayer de l’entraîner dans le métro. Nous
verrons bien s’il va jusqu’au bout !


— Donnez-moi lé temps dé goûter cet ananas au
kirsch ! » protesta Cristina.


*


* *


« Il est là, dans le wagon voisin… je l’ai aperçu ! »
déclara Daniel, lorsque la rame démarra.


Toute la bande venait de mettre le projet de Michel à
exécution. Sans se préoccuper outre mesure de savoir si Chen Soun les filait ou
non, ils venaient de prendre le métro à la station Saint-Michel.


« On va corser le programme, déclara Michel qui venait
de consulter le panneau représentant le schéma de la ligne. Un petit changement
à Montparnasse ne ferait pas mal dans le tableau. »


Lorsqu’ils suivirent les couloirs de correspondance de cette
station, la consigne fut donnée de ne pas se retourner afin de laisser toutes
« ses chances » à Chen Soun.


« Il va croire qu’il a la partie belle ! déclara
Daniel.


— On va lui enlever bientôt ses illusions !
affirma Michel. Ecoutez-moi bien ! Au terminus, vous resterez sagement
assis sans vous précipiter vers la porte, avant l’arrêt ! Il est possible
qu’il ne connaisse pas la ligne et qu’il ne sache pas que ce sera le terminus.
S’il ne nous voit pas bouger, il restera peut-être assis, lui aussi ! Nous
descendrons juste avant la fermeture des portes !


— Impossible ! riposta Daniel. Il passe
toujours un employé dans toute la rame pour s’assurer qu’il ne reste plus de
voyageurs à l’intérieur ! Chen Soun sera averti !


— Pas toujours, mon vieux ! riposta Michel.
Il arrive que cet employé ne passe qu’une fois la rame au garage ! Je l’ai
remarqué l’autre jour ! Cela doit dépendre des lignes ! »


Tout le monde attendit avec impatience la station Mairie d’Issy,
terminus de la ligne. On resta sagement assis, comme si de rien n’était. Puis,
au signal de Michel, tout le monde se précipita sur le quai. Il était temps…
les portes claquèrent aussitôt.


« Ça y est ! Il est prisonnier ! Venez !
On va rire ! Tu vois bien qu’il n’est passé personne, Daniel ! dit
Michel triomphant.


— Où est-ce qu’il va, Chen Soun ? demanda
Marie-France, un peu inquiète sur la portée de la farce.


— Au garage, simplement ! La rame va revenir
dans la station, mais sur l’autre quai, pour repartir vers la Porte de la
Chapelle !


— Il va avoir l’air malin », s’écria Yves,
très excité.


Sur les indications de Michel, la bande alla se poster
devant le plan lumineux du métro, non loin du guichet aux billets. Pendant que
Daniel expliquait le fonctionnement de l’appareil à Cristina, qui s’amusait à
appuyer sur les boutons du tableau et à faire s’allumer successivement toutes
les lignes, Michel surveillait l’entrée, l’accès au quai du côté marqué « Départ »,
cet accès par lequel Chen Soun ne pouvait manquer de « sortir » !


Un instant plus tard, Michel lança l’alerte. Chen Soun,
piteux, pâle et furieux, sortait précipitamment de l’escalier « Départ »
et, marquant à peine un temps d’arrêt à la vue des enfants, continua sur sa
lancée vers l’extérieur, comme s’il ne les avait pas aperçus…


« Et voilà ! Maintenant nous pouvons regagner la
maison ! conclut Michel. Je parie bien que M. Chen Soun ne nous
ennuiera plus aujourd’hui ! »


Ils redescendirent sur le quai en direction de la Porte de
la Chapelle et lorsqu’ils montèrent dans la rame, Chen Soun n’avait pas reparu.


« Il doit être complètement écœuré ! constata
Daniel.


— Peut-être il va laisser vous tranquille,
maintenant ? estima Cristina.


— Peut-être… Mais il vaut mieux continuer à se
méfier. »


Lorsqu’ils débouchèrent à la station Porte Dauphine, ils ne
découvrirent personne, parmi les voyageurs, qui ressemblât à leur poursuivant.


En revanche, lorsqu’ils passèrent devant le café où Chen
Soun avait disparu si brusquement, ils aperçurent l’homme brun… le passager du
bateau-mouche… attablé tranquillement devant un demi de bière.


« Je ne sais pas ce qu’il mijote, celui-ci !
grommela Michel, mais il est au moins aussi têtu que notre Chen Soun !


— Si c’est un policier, ça s’explique ! »


Michel hocha la tête.


« Non, je crois de moins en moins que ce soit un
policier, déclara-t-il. Il nous aurait interrogés, j’en suis sûr !


— Tu as peut-être raison, convint Daniel. Mais
alors, est-il ami de Chen Soun ou non ?


— Si Marie-France ne s’est pas trompée, il le filait ;
donc ce n’est pas un complice…


— De toute façon, on verra bien ce soir… On met
le piège en place, oui ?


— Bien entendu ! »


*


* *


La soirée avait été tranquille. Après une partie de golf
miniature, le dîner avait réuni tout le monde et M. Thérais avait
interrogé les jeunes gens sur leurs occupations de la journée.


Sachant trop bien que son père avait besoin de sa
tranquillité d’esprit pour poursuivre ses travaux et aussi que sa mère était
beaucoup trop sensible pour qu’il courût le risque de l’effrayer, Michel
raconta leur voyage, leur repas, en passant sous silence l’incident Chen Soun
et la mystérieuse filature menée par l’homme brun. Il se hâta de changer de
sujet de conversation tant il se sentait mal à l’aise de devoir agir de la
sorte.


Après le dîner, tout le monde gagna sa chambre et le calme
tomba peu à peu sur la maison.


Pas pour longtemps. Après avoir patienté une demi-heure,
Michel et Daniel procédèrent à l’échange des chambres, comme prévu :
Cristina prit possession de leur chambre à l’étage, cependant qu’ils s’installaient
dans la sienne, fenêtre largement ouverte, afin de faciliter l’intrusion de
Chen Soun s’il revenait…














VII


 


DANIEL dormait. Le tirage au sort avait donné les deux
premières heures de veille à Michel. Celui-ci s’était installé commodément sur
un petit banc, au coin de la fenêtre, de façon à surveiller le jardin du côté
de la grille d’entrée.


Il en profita pour réfléchir. Le calme de la nuit était
impressionnant. Il eût été impossible d’imaginer que l’on pouvait se trouver si
près de Paris.


« On se croirait à la Marguillerie ! » pensa
Michel.


Il ne serait pas fâché de retrouver la maison, à Corbie,
après ces allées et venues dans la capitale. Il appréciait la vie calme de la
province, plus naturelle que la perpétuelle agitation des Parisiens.











 





Le calme de la nuit
était impressionnant.











 « On dirait qu’ils
courent toujours… mais après quoi ? »


Le clair de lune éclairait en plein les arbres du jardin.
Les allées de gravier, bien entretenues, formaient des taches claires entre les
plate-bandes.


Tout à coup, Michel tressaillit. Il avait nettement entendu
crisser le gravier… L’oreille tendue, le cœur battant, il s’efforça de
découvrir la direction dans laquelle le léger bruit se produisait… car le bruit
continuait à une cadence lente, très lente…


Michel avait quitté son siège et au risque d’être découvert
il s’était accroupi au coin de la fenêtre en jetant un regard par-dessus l’appui.
Pas de doute, quelqu’un marchait, prudemment, quelque part devant la maison…


Trop impatient pour pouvoir attendre, Michel secoua Daniel
tout en prenant la précaution de le bâillonner gentiment de la main, afin de l’empêcher
de grogner.


« Woui ? Woua ? Wai-wai-wai ? demanda
Daniel, à travers les doigts de son cousin. Oui ? Quoi ? Qu’est-ce
que c’est ?


— Chut… Il est là !


— Il est là ? répéta Daniel à voix basse,
tout en se grattant énergiquement la tête. Qui ? Ah oui… et alors ? »


Michel sentit une hilarité sournoise le gagner. C’était bien
de Daniel, cette question absurde.


« Alors ? Tu restes là, en embuscade… moi je vais
le prendre à revers, quand il va chercher à escalader la fenêtre… compris ?


— Wou-aaaah ! Compris ! » maugréa
Daniel après avoir bâillé.


Michel s’esquiva par la porte qu’il referma sans bruit.


Il gagna le hall et, là, s’arrêta, médusé… la porte d’entrée
était entrouverte…


Un instant, Michel se dit que Chen Soun l’avait devancé. D’une
manière quelconque, il avait réussi à ouvrir la porte et maintenant, il devait
se trouver quelque part, à l’intérieur de la maison…


C’était bien la peine d’avoir monté le piège ! C’était
bien la peine d’avoir échangé les chambres… Qui sait si Chen Soun n’allait pas
pénétrer dans leur chambre, dans celle où dormait Cristina ?


Michel hésita…, devait-il gravir rapidement et en silence l’escalier
qui menait à l’étage ou au contraire attendre, guetter un bruit, un indice qui
pût lui indiquer où se trouvait Chen Soun… ou son frère ?


Mais brusquement, le bruit crissant des graviers lui parvint
de nouveau… à l’extérieur. Ils étaient donc deux ? L’un avait pour mission
de faire le guet, à l’extérieur, cependant que l’autre fouillait la maison !
Michel s’approcha vivement de la porte, sur la pointe des pieds, en se
félicitant de ce que le clair de lune lui permît de ne pas heurter un meuble ou
un siège au passage !


Une fois à la porte, il risqua un œil à l’extérieur. Tout d’abord,
il ne distingua rien d’autre que l’allée. Pourtant le bruit des graviers lui
parvenait beaucoup plus distinctement et tout à coup, Michel se rejeta en
arrière, puis il fila vers la chambre d’ami…


Il fit irruption si soudainement dans la pièce que Daniel
sursauta.


« Qu’est-ce que…, commença-t-il.


— Chut ! lui intima Michel. J’ai failli me
faire prendre par Norine !


— Quoi ? Norine ? Qu’est-ce que tu
chantes ?


— Simplement ceci, mon vieux ! Norine qui a
sans doute éprouvé le besoin de faire « son petit tour », comme elle
dit, dans le jardin, pour prendre l’air. Elle doit avoir de la difficulté à s’endormir,
ici, ses habitudes sont changées !


— Et c’est pour m’apprendre ça que tu m’as
réveillé ? » grogna Daniel.


Pourtant, presque aussitôt, l’expression de son visage
encore ensommeillé changea. Il trahit une soudaine inquiétude.


« Mais… la pauvre Norine court un grand danger… Si Chen
Soun arrivait maintenant ?


— Je ne crois pas que notre homme tienne tant que
cela à se faire remarquer. Il doit préférer une visite discrète, sûrement !
Il attendra qu’elle soit rentrée ! »


Un instant plus tard, les deux garçons entendirent le bruit
léger de la porte que Norine refermait.


« Eh bien, l’incident est clos ! Moi, je me
recouche ! déclara Daniel, avec une visible satisfaction. Mais tâche de ne
plus me réveiller pour rien, hein ! Je ne suis visible que pour « Monsieur
Chen Soun, lui-même » ! Compris ? » Michel haussa les
épaules et reprit son poste à la fenêtre, cependant que Daniel se préparait à
se rendormir.


*


* *


A six heures, le lendemain matin, Daniel achevait
péniblement son deuxième tour de garde de la nuit. Rien ne s’était produit d’anormal.


« Chen Soun va peut-être se décider à nous laisser
tranquilles, maintenant », pensa-t-il, en se rappelant l’opinion de
Cristina.


Il secoua Michel et tous deux entreprirent de gagner l’étage
sans se faire remarquer et de réveiller Cristina, afin qu’elle reprenne sa
place dans sa chambre.


Au petit déjeuner les garçons se rendirent compte que
personne et surtout pas Norine, ne se doutait de la façon dont ils avaient
passé la nuit. L’emploi de la matinée fut vite décidé lorsque Cristina eut
exprimé le désir de se rendre dans une piscine. Le projet fut accepté d’enthousiasme.
A l’aller comme au retour, une surveillance discrète permit de se rendre compte
que Chen Soun avait abandonné sa filature, ce matin-là, du moins.


Ils gravissaient l’escalier de la bouche de métro, au
retour, lorsque les jumeaux, toujours en tête, revinrent vers le groupe des
grands à une allure qui trahissait l’insolite…


« Michel ! Michel ! Le bonhomme du bateau est
là !


— Il lit son journal.


— Il fait semblant…


— Où est-il ? demanda Michel qui s’était
arrêté.


— Il est appuyé contre la grille ! »


Quelques instants de réflexion décidèrent Michel à sortir
normalement de la station.


« Puisqu’il n’était pas là lorsque nous sommes partis,
ce n’est donc pas pour nous qu’il attend, affirma-t-il. Mais ouvrez l’œil, il
faut savoir s’il nous suit !


— C’est peut-être vraiment un policier, alors ! »
suggéra Daniel.


Lorsqu’ils passèrent à proximité de l’homme, celui-ci ne
parut même pas s’apercevoir de leur présence. En tout cas, il ne fit aucun
geste, et ne leur adressa qu’un regard indifférent. Les jumeaux, dûment
chapitrés, parvinrent à rester tranquilles et ce fut à peine si Marie-France
lorgna l’homme du coin de l’œil, au passage.


Alors que le groupe venait de traverser la rue, les jumeaux
se rapprochèrent de Michel et Marie-France murmura, sans tourner la tête :


« La voiture de Chen Soun est là-bas ! C’est
sûrement elle que le bonhomme brun surveille ! »


Michel, un peu surpris, regarda autour de lui.


« La voiture, là-bas ! Avec les numéros rouge et
blanc ! » précisa la fillette.


En effet, Michel découvrit une voiture dont le numéro d’immatriculation
se détachait en blanc sur fond rouge. Apparemment elle était vide.


« C’est donc pour cela que l’autre est là ! Tu as
raison, Marie-France ; Chen Soun ne doit pas être loin ! Méfiance ! »


Ils arrivèrent pourtant à ta villa sans avoir découvert le
moindre indice d’une présence suspecte. Si c’était bien la voiture de Chen Soun
que l’homme brun surveillait, l’Asiatique s’en doutait peut-être et se méfiait !


Michel, négligemment, poussa une reconnaissance discrète
jusqu’à la voiture. Elle était bien vide.


*


* *


Les jumeaux, en jouant, firent la navette entre la bouche de
métro et la villa, afin de surveiller le manège de « l’ennemi ».


Il y avait près d’une heure que tout le monde était revenu
de la piscine lorsque Marie-France surgit en courant et annonça que la voiture
aux plaques rouges n’était plus là… et l’homme brun non plus !


« Chen Soun est reparti, alors ! conclut Michel.


— C’était donc bien lui que l’autre surveillait ! »
suggéra Daniel.


Cette conclusion provoqua un peu de flottement dans le
groupe. Chacun réfléchissait à ce nouvel incident qui aggravait le mystère. Il
se confirmait que l’homme brun surveillait Chen Soun, et que celui-ci
continuait à rôder dans le quartier. Cette certitude décida Michel.


« Puisque Chen Soun est reparti, je propose que nous
allions rendre visite à Victor Pinson ! En prenant tout de même quelques
précautions… Victor a sans doute terminé la transformation ! Nous ne
pouvons pas lui laisser un vase de cette importance indéfiniment !


— C’était tout de même une bonne cachette !
Remarque que nous ne l’avons pas fait exprès ! Mais Chen Soun ne pouvait
pas deviner que le précieux vase qu’il cherchait pouvait être chez les Pinson !


— D’autant plus que personne d’entre nous ne s’est
rendu chez eux ! Par conséquent il ignore nos rapports avec Victor ! »


Dans la rue, ils surveillèrent pourtant attentivement les
alentours, sans découvrir trace ni de Chen Soun ni de l’homme brun.


A la loge, ils apprirent que Victor se trouvait dans son
atelier, au fond de la cour.


L’atelier, en fait, consistait en une sorte de baraque en
planches, couverte de carton bitumé. Il fallait monter une marche pour y pénétrer,
mais un plan incliné de bois y était placé afin de faciliter le passage du
fauteuil de l’infirme.


La porte vitrée était entrouverte. Victor, un garçon de
quatorze ans, à qui le manque d’exercice conférait un teint pâle, cireux, était
assis devant un petit établi conçu pour lui et où il réparait le bras d’une
poupée.


« Bonjour Victor ! » s’exclama Michel d’un
ton exagérément jovial.


C’est qu’il ressentait toujours en présence de l’infirme une
gêne étrange, faite d’un sentiment indéfinissable de culpabilité, de remords
léger même, comme tout être bien portant et sensible devant un malade
incurable.


Victor, lui, sursauta dans son fauteuil et machinalement
saisit les grandes roues de son siège pour le faire pivoter. Lorsqu’il aperçut
le groupe qui masquait la porte, son pâle visage s’empourpra brusquement. Il
baissa les yeux, respira profondément et une grimace qui voulait être un
sourire déforma ses traits.


« Bonjour… vous tous ! » dit-il d’une voix
sans timbre.


Immédiatement, l’attitude de Victor parut étrange à tous. Qu’il
eût été surpris par l’irruption de la bande, c’était normal. Mais l’expression
de son visage trahissait maintenant une gêne qui ne lui était pas habituelle.
Le moins qu’il était possible d’en dire, c’était que son accueil manquait de chaleur.
Sans chercher à deviner les raisons de l’attitude du jeune garçon, Michel
demanda :





« Alors, ce vase ? Est-ce que tu as eu le temps de
faire la transformation ? Tu as pu poser la douille ? »


Le malheureux Victor redevint aussi pâle qu’un linge. En
même temps, son regard se détourna. Michel, stupéfait, vit trembler les mains
du garçon. Machinalement, il échangea un regard avec Daniel qui paraissait
aussi surpris que lui. Une pensée se fit jour immédiatement dans l’esprit de
Michel ; une pensée qui le fit s’exclamer :


« Il est arrivé quelque chose au vase, n’est-ce pas ?
Tu ne l’as plus ? »


Le regard éperdu de Victor fut un aveu. Daniel intervint :


« On te l’a pris, c’est ça, hein ? Un homme jaune…
avec des yeux bruns et des lunettes ? »


Victor parut visiblement étonné de voir que Daniel était
renseigné… du moins fut-il possible d’interpréter ainsi sa stupéfaction.


« Il est venu ici, n’est-ce pas ? insista Michel,
dans ton atelier ?


— Ou-oui ! avoua Victor en baissant la tête.


— Quand ça ? Ce matin peut-être ?


— Ou-oui, ce matin, c’est ça ! »


Michel consulta Daniel du regard.


« Il nous a bien eus, Chen Soun ! dit celui-ci,
avec une grimace de dépit.


— Vous n’avez plous lé vase ? » demanda
Cristina avec un petit sourire malicieux, où se devinait l’ironie.


Les deux cousins comprirent ce qui se passait dans l’esprit
de la jeune fille. Leur réputation de « détective junior » était bien
compromise. Ils s’étaient laissé jouer par plus fin qu’eux.


« Et comment cela s’est-il passé, Victor ? demanda
Michel, il est entré, tu étais là… il a vu le vase… il s’en est emparé et il s’est
enfui ? »


Victor avala difficilement sa salive.


« Il a dû te menacer, si tu appelais, non ? »
demanda Daniel.


Le pauvre infirme, au comble du malaise, se contenta de
hocher la tête affirmativement.


« Pas étonnant qu’il ait abandonné sa filature ! s’exclama
Michel. Il avait dû finir par comprendre qu’elle ne le mènerait nulle part. Il
avait changé d’objectif ! »


Penauds, autant qu’embarrassés devant le désarroi de Victor,
les garçons restaient figés sur place, dans le petit atelier, incapables d’exprimer
ce qu’ils ressentaient.


« Il y a pourtant une chose que je ne comprends pas !
murmura Michel, comme pour lui-même.


— Tu as de la chance ! riposta Daniel. S’il
n’y avait qu’une chose que je ne comprenne pas, moi ! »


Victor avait tressailli. Son visage était maintenant
cramoisi et de fines gouttelettes de sueur perlaient à son front. Michel ne
voulut pas prolonger le supplice de l’infirme. Il tapota gentiment l’épaule du
garçon et déclara, avec une feinte jovialité :


« Tant pis, mon vieux ! Ce n’est pas de ta faute !
Ne t’inquiète surtout pas pour ça ! Cette histoire de vase est sans
importance, après tout ! Pour le prix que nous l’avons payé ! »


Victor fit un effort pour prononcer quelques mots qui
restèrent incompréhensibles et qui étaient sans doute des excuses. Michel
entraîna les autres dans la rue.


L’oreille basse, muets de désappointement, les deux cousins
avançaient lentement vers la villa. Seule, Cristina manifestait quelque
excitation à la tournure prise par les événements.


« Et alors, attaqua Daniel, si tu nous disais un peu
quelle était la chose que tu ne comprenais pas, tout à l’heure ? »


Michel soupira, les sourcils froncés et s’arrêta sur place :


« C’est simple, mon vieux, dit-il. Je n’arrive pas à
imaginer comment Chen Soun a pu savoir que le vase se trouvait chez Victor ! Et
ça, d’autant plus que nous avions pris la précaution de ne jamais venir voir
Victor… pour ne pas alerter le Chinois !


— Ça t’avancerait à quoi de le savoir ? riposta
Daniel, de mauvaise humeur. Quand je pense que nous l’avons promené partout, à
l’autre bout de Paris, même, et tout ça pour rien !


— Minute, s’exclama Michel. Nous, nous ne
sommes pas allés chez Victor… mais les jumeaux ?


— Hep… Marie-France… Yves… venez un peu ici ! »
s’écria Daniel.


Les jumeaux accoururent.


« Dites donc, vous deux… vous êtes venus ces jours-ci
jouer avec la petite Suzanne ?


— Bien sûr ! Même que je lui ai prêté un de
mes patins ! répondit Marie-France.


— Et le jour où le marchand des Puces est venu
vous voir, Suzanne nous a appelés, nous n’avons pas pu vous prévenir tout de
suite qu’il avait retrouvé le Chinois et que…


— C’est compris, bonhomme ! Chen Soun
attendait le marchand, il vous a vu jouer avec Suzanne, il a peut-être même aperçu
l’atelier de Victor… Sur le moment il n’aura pas fait le rapprochement. Qui
sait si Suzanne n’a pas eu la langue trop longue en bavardant avec une autre
petite camarade. A son âge, c’est normal. Il suffit qu’elle ait parlé d’un
vase, ou du poisson chinois, à un moment où Chen Soun rôdait par là…


— Bon, admettons… et alors, en quoi cela t’avance-t-il
de savoir ça ? » reprit Daniel toujours aussi agressif.


Michel ignora la question.


« Il y a pourtant une chose qui ne colle pas !
Rappelle-toi, Daniel ! Chen Soun a eu l’air surpris, lorsque nous avons
fait allusion à la démarche de Ducoffre !


— Peuh ! Ça ne veut rien dire ! Il
était sans doute simplement surpris de voir que nous étions au courant !


— Au courant de quoi ?


— Mais… que c’était pour lui rendre le vase que
Ducoffre était venu… que c’était lui, Chen Soun qui l’avait envoyé, pour ne pas
se compromettre, peut-être ! »


Un silence succéda à ces réflexions. Cristina avait écouté
sans rien dire jusqu’ici.


« Et alors ? Maintenant qué vous avez compris…
quelle chose vous allez faire ? demanda-t-elle avec le même sourire un peu
ironique.


— Nous verrons ! répondit évasivement
Michel, sur un ton énergique, pourtant. En tout cas, les jumeaux, vous avez
gagné, encore une fois ! Vous n’en ferez jamais d’autre !


— Mais… est-ce qu’on pouvait se douter ? D’abord,
le vase n’était pas encore chez Victor, si tu veux savoir ! »
protesta Yves.


Cette réplique dont le bien-fondé n’était que trop évident
acheva de déconcerter les grands. De ne pouvoir s’en prendre à personne de leur
échec aggravait encore la situation.


Chen Soun s’était montré vraiment supérieurement intuitif en
découvrant la « cachette » du vase. Pourtant la présence de Cristina,
son sourire surtout, constituaient pour les deux cousins une raison de vouloir
sauver au moins la face !


Et puis, il entrait aussi dans leurs regrets une part
normale de curiosité. Quelles étaient les vraies raisons de Chen Soun pour
rechercher avec autant d’ardeur et d’astuce un vase qu’un marchand compétent
comme devait l’être Ducoffre avait vendu cinq francs ?


« Il faut retrouver Chen Soun ! déclara Michel,
avec une énergie toute gratuite.


— On a au moins un indice, cette adresse du café
où on aurait pu le toucher, comme il nous l’avait dit, déclara Daniel.


— Non, je ne crois pas que l’on puisse encore
utiliser ce moyen-là ! Chen Soun est bien trop malin, puisqu’il a su
retrouver le vase chez Victor, pour se montrer encore à cette adresse-là ! »


Michel devait avoir trop certainement raison. Lentement, le
trio regagna la villa, cependant que les jumeaux restaient en arrière,
attendant Suzanne pour bien marquer aux « grands » qu’ils
protestaient contre l’injustice des accusations qui avaient été proférées
contre eux.


Cristina entra dans sa chambre pour y faire un peu de
toilette avant le déjeuner.


*


* *


« Vous avez l’air bien soucieux, tous les deux ?
demanda M. Thérais, ce midi-là, en s’adressant aux garçons. Pas d’ennuis,
j’espère ? »


Cristina regarda malicieusement ses deux amis et ceux-ci
eurent toutes les peines du monde à affirmer avec quelque vraisemblance qu’il n’en
était rien.


Michel enchaîna astucieusement sur les travaux du Congrès
auquel son père assistait, ce qui éloigna le danger immédiat d’une curiosité
trop précise de la part des parents.


Pourtant, les grands ne furent pas sans remarquer qu’à
plusieurs reprises Mme Thérais les regardait d’un air légèrement inquiet.
Sans doute la maman devinait-elle ce qu’ils tenaient à cacher… Mais elle n’en
dit rien.


Plus tard, lorsque le dessert fut achevé, Cristina, pour
changer sans doute le cours des pensées de ses amis, proposa une promenade au
Bois, jusqu’à la roseraie de Bagatelle, qu’elle ne connaissait encore que de
réputation.


Bien qu’ils n’éprouvassent qu’une joie mitigée à l’idée de
cette promenade, les deux cousins acceptèrent sans protester. Ils avaient
besoin de ce dérivatif pour reprendre pied, après leur échec cuisant du matin.


Brusquement, alors qu’ils quittaient la maison, Michel s’arrêta
sur le trottoir, le visage radieux, un sourire aux lèvres.


« Je crois que j’ai trouvé un moyen de dénicher Chen
Soun, dit-il. Ecoutez… »














VIII


 


LE TON sur lequel Michel avait annoncé qu’il venait de
découvrir un moyen pour retrouver Chen Soun et prendre une revanche sur lui
avait été si assuré que ni Cristina ni Daniel ne sourirent.


« Et alors, ce moyen ? demanda Daniel.


— Io meurs dé lé connaître ! s’exclama
Cristina.


— C’est très simple, expliqua Michel. Chen Soun
prétend que le vase a été pendant des siècles dans sa famille. Même s’il
exagère le nombre d’années, supposons qu’il dise la vérité !


— Tu parles ! s’écria Daniel.


— J’ai dit : « Supposons ! »
reprit Michel. Tu veux bien attendre une minute, oui, que j’aie fini ?
Bon. S’il dit la vérité, c’est donc à la famille de Chen Soun que Ducoffre a
acheté le vase ! En même temps que le mobilier, d’ailleurs !


— Supposons, comme tu dis… et alors ?
demanda Daniel, visiblement sceptique.


— Eh bien, dans ce cas, Ducoffre doit connaître l’adresse
de Chen Soun, je veux dire celle où il a été chercher le mobilier, c’est-à-dire…
l’ancienne adresse de ladite famille ! »


Un instant de silence accueillit cette démonstration.
Daniel, tout comme Cristina, d’ailleurs, était visiblement déçu.


« C’est tout ? demanda Daniel.


— Attends, je n’ai pas fini ! riposta
Michel. Nous allons voir Ducoffre et nous obtenons qu’il nous donne cette
adresse !


— Bien sûr ! Après l’accueil de l’autre
jour, il doit nous porter dans son cœur, Ducoffre, tu penses ! Et qu’est-ce
que tu en feras de cette adresse, puisque Chen Soun n’y est plus, hein ?


— Tu oublies une chose, mon vieux, reprit
patiemment Michel. C’est que lorsqu’on déménage, on fait suivre son courrier, d’habitude !
Eh bien je dis que l’ancienne concierge de Chen Soun doit connaître sa nouvelle
adresse ! »


Daniel, cette fois, avoua que son cousin avait raison.


« En somme, si notre supposition au sujet de la
sincérité de Chen Soun est exacte, nous allons trouver Ducoffre, qui nous
renvoie vers la concierge, l’ex-concierge de Chen Soun, qui nous indique
la nouvelle adresse de notre homme, c’est bien ça ?


— C.Q.F.D. ! répéta Cristina, ravie de
placer une nouvelle fois la formule.


— C.Q.F.D. ! » admit complaisamment
Michel.


Mais le visage de Daniel s’était rembruni.


« Minute, dit-il. Tes suppositions ne sont pas
complètes, mon pauvre Michel ! »


Le « pauvre » Michel ne parut pas ravi de cette
contre-attaque.


« Tu n’oublies qu’une supposition ! reprit Daniel.
C’est qu’il se pourrait fort bien que Ducoffre n’ait pas acheté le vase directement
à Chen Soun, mais qu’il y ait eu plusieurs propriétaires, que le vase ait été
vendu et revendu ! Ducoffre ne pourra te donner que l’adresse du dernier
en date des propriétaires du vase, avant lui ! »


Michel médita cette possibilité. Puis son visage s’éclaira
de nouveau.


« Tu as raison, mon vieux dit-il, et moi je n’ai pas
tort ! Si ta supposition est exacte, cela va nous compliquer la recherche,
mais nous n’aurons qu’à remonter de propriétaire en propriétaire successif et
le résultat final sera le même ! »


Daniel fut visiblement soulagé ; lui aussi tenait à
retrouver Chen Soun.


*


* *


La visite à Bagatelle était bien oubliée. Daniel avait
raison : pour garder quelques chances de réussite, le projet de Michel
demandait une exécution immédiate.


Selon Victor, c’était le matin même que Chen Soun s’était
emparé du vase. Même s’il avait une bonne raison de vouloir disparaître, il s’accorderait
sans doute un répit de quelques heures ; n’ayant eu affaire qu’à des
jeunes gens, il ne se croirait sans doute pas menacé immédiatement.


C’était du moins ce que s’efforçaient d’espérer ses jeunes
adversaires. Daniel, pourtant, restait pessimiste sur un point.


« Tu crois que Ducoffre va accepter de nous donner
cette adresse ? demanda-t-il, au moment de partir. Après le refus de lui
revendre le vase, l’autre jour, il se pourrait qu’il garde une dent contre nous !
Après tout, nous lui avons fait manquer une bonne affaire !


— Justement, j’y pensais ! affirma Michel, c’est
le seul point qui m’ennuie, dans mon système ! Ducoffre est le seul à
pouvoir nous orienter, mais j’ai peur qu’il refuse. »


Cristina avait suivi la conversation avec intérêt.


— Cé Doucoffre, dit-elle, c’est lé vendeur des
Pouces !


— En effet, Cristina !


— Io voulais tant voir les Pouces, io peux aller
voir cé Signor… Vous m’expliquez et io démandé l’adresse !


— C’est vrai, ma foi ! s’exclama Daniel,
Ducoffre ne connaît pas Cristina ! Ça peut marcher !


— C’est une idée, en effet ! admit Michel.
Et nous sommes aujourd’hui samedi, on ne peut le trouver qu’aux Puces. Je m’étais
pourtant bien promis de ne plus y remettre les pieds !


— Io souis contente ! s’exclama Cristina.
Allons !


— La signorina Cristina part en expédition,
plaisanta Daniel.


— Nous sommes le commando de protection !
déclara Michel.


— En route, reprit Daniel, assez discuté !
Il se pourrait avec un peu de chance, que Chen Soun soit en vue avant ce soir ! »


Ils se dirigèrent vers le métro.


« Et tâchons de ne pas rester coincés à la Porte de
Clignancourt ! conseilla Michel, comme Chen Soun à la Mairie d’Issy ! »


*


* *


Le trajet s’effectua sans incident. Le marché aux Puces, à
cette heure-là, se révéla beaucoup plus calme, beaucoup moins fréquenté que
lorsque les deux cousins s’y étaient rendus le dimanche précédent.


Patiemment, Daniel et Michel durent représenter à Cristina l’urgence
de la mission dont elle s’était chargée, pour l’arracher à la contemplation des
éventaires. En soupirant, la jeune fille se résignait.


« Vous mé promettez qué nous y retournerons oune autré
fois ! » dit-elle.


A l’approche du stand Ducoffre, Michel et Daniel restèrent
en arrière, après avoir mis au point la petite scène que la jeune fille avait à
jouer. Ils se chargeaient de surveiller de loin, de façon à intervenir
rapidement si la réaction du marchand le justifiait.


Ils virent Cristina bavarder avec Ducoffre, sans que le
marchand manifestât autre chose qu’une politesse bourrue. Il leva les bras, à
plusieurs reprises, comme quelqu’un qui ignore la réponse à une question, puis
il feuilleta un gros livre noir et nota quelques mots sur une feuille de papier
qu’il remit à la jeune fille.


Cristina, radieuse, revint vers l’endroit où l’attendaient
ses amis.


« Io ! dit-elle. Io ai gagné ! »


Michel examina la feuille de papier. Il poussa aussitôt une
exclamation dépitée.


« Mais ce n’est pas l’adresse de Chen Soun ! »


Daniel se pencha sur la feuille à son tour.


« M. Song Kho… Boulevard Malesherbes, lut-il. Song
Kho ? Qui est-il, celui-là ? »


Cristina, un peu vexée par l’accueil fait au succès de sa
mission, cessa de sourire.


« Patienza ! dit-elle. Laissez-moi expliquer à
vous ! »


Elle raconta comment Ducoffre l’avait accueillie. Au nom de
Chen Soun, il n’avait manifesté qu’un étonnement poli. Lorsque Cristina lui
avait affirmé qu’elle était parente par alliance avec un Asiatique nommé
Chen Soun, l’homme lui avait lancé un regard curieux, mais il avait déclaré ne
connaître aucun Asiatique de ce nom-là !


Cristina avait bien cru, un instant, que le marchand allait
s’en tenir là et refuser d’en dire plus. En désespoir de cause, elle lui avait
dit qu’elle avait fait le voyage tout exprès de l’Italie pour retrouver sa
parente, avec qui sa famille avait été fâchée, depuis quelques années ;
que cette parente avait écrit qu’elle vendait ses meubles à M. Ducoffre de
Paris, mais qu’elle avait omis d’indiquer sa nouvelle adresse !


La jeune fille avait si bien compliqué les choses que le
marchand avait eu l’impression que c’était accomplir un véritable sauvetage
familial que de donner l’adresse de la parente.


« Elle était mariée avec un Asiatique ? avait-il
répété. Le seul Asiatique avec lequel j’ai été en affaire était un certain Song
Kho ! »





C’était à ce moment-là qu’il avait recherché l’adresse dans
son livre. Dès qu’elle avait eu le papier en main, avec la précieuse adresse
recopiée de la main même de M. Ducoffre, Cristina avait jugé qu’elle
pouvait demander une précision de plus. Elle avait suggéré que son parent… ce M…
Song Kho, possédait un vase de cristal orné d’une gravure représentant un
poisson.


« Comment pouvez-vous savoir ce détail ? avait
demandé Ducoffre, d’un air soupçonneux, puisque vous étiez fâchée avec votre
parente ? »


La jeune fille avait pris congé précipitamment, pour ne pas
avoir à répondre à cette question embarrassante.


Daniel et Michel félicitèrent vivement Cristina pour le
succès de sa mission.


« Donc, le vase n’appartenait pas à Chen Soun !
conclut Michel. Nous avons bien fait de ne pas le lui rendre !


— En tout cas, la question de Ducoffre prouve une
chose à mon avis : c’est que c’est bien à ce… M. Song Kho qu’il a
acheté le vase ! Il n’a pas été étonné, donc c’était bien ça !


— Chen Soun a pu nous donner un faux nom, aussi !
reprit Michel. Il s’appelle peut-être Song Kho, en réalité !


— Peut-être, convint Daniel. Il y a même de
grandes chances pour que tu aies raison. On va vérifier tout de suite !


— C’est ça, puisque nous avons cette adresse, en
route ! »


*


* *


Boulevard Malesherbes, le trio trouva sans peine l’adresse
indiquée. L’immeuble était cossu et laissait supposer qu’avant d’être obligés
de vendre leurs meubles à Ducoffre, les Song Kho jouissaient d’une bonne
aisance.


La loge de la concierge était située au fond d’une entrée luxueuse
et claire.


« M. Song Kho, s’il vous plaît ? »
demanda Michel.


La concierge, une forte femme rougeaude, fronça les sourcils
et posa sur les arrivants un regard dépourvu d’aménité.


« M. Song Kho est mort ! déclara-t-elle sèchement.
Il n’habite plus ici ! »


Michel et Daniel ne songèrent pas à relever l’humour macabre
et sans doute involontaire de cette précision. La maison n’était évidemment pas
un cimetière.


« Justement, c’est pour vous demander la nouvelle
adresse de sa famille, que nous sommes venus vous voir ! » précisa
Daniel.


La concierge commença par hocher la tête négativement tout
en lorgnant ses visiteurs d’un air méfiant.


« Mais qu’est-ce que vous lui voulez tous, à la famille
de M. Song Kho ? C’est l’un, c’est l’autre, le télégraphiste, pour un
peu il faudrait que je ne quitte plus ma loge rien que pour répondre à ceux qui
demandent les Song Kho ! »


Cette sortie, proférée sur un ton exaspéré sidéra les jeunes
gens. Ils étaient loin de s’attendre à un tel accueil. Michel, le premier,
recouvra sa présence d’esprit.


« M. Chen Soun est déjà venu, sans doute ? »
demanda-t-il d’un air innocent.


Il n’avait pas quitté des yeux le visage de la concierge
pour guetter sa réaction au nom de Chen Soun. Mais celle-ci parut simplement
étonnée.


« Gên’ssou ? Connais pas ce nom-là ! Il est
vrai que tous ces noms-là, c’est comme leurs propriétaires ! Je n’ai
jamais réussi à en distinguer un des autres. Mais vous me faites bavarder, j’ai
mon ouvrage, moi !


— C’est dommage que vous ne puissiez pas nous
donner l’adresse de la famille. Nous avions une nouvelle très importante à lui
communiquer ! Tant pis, nous allons aller au bureau de poste, peut-être
serons-nous plus heureux ! »


La concierge les fixa encore une fois, les sourcils froncés
et en soupirant, elle déclara.


« Ecoutez, vous avez l’air de braves jeunes gens… je
veux bien vous indiquer une adresse… Je ne devrais pas, mais quelque chose me
dit que je peux avoir confiance en vous ! S’il arrive quelque chose vous n’aurez
qu’à dire que l’adresse c’est la Poste qui vous l’a donnée, compris ?


— Promis, madame ! proclama solennellement
Michel.


— Allez donc voir au 17 de la rue des Jeûneurs, à
Montreuil. Il faut aller Porte de Montreuil… Mais je ne vous ai rien dit, c’est
bien entendu ! »


Comme pour donner le change sur l’importance qu’elle
accordait à cette adresse, la concierge reprit :


« C’était une bonne personne et un bon locataire, M. Song
Kho, dit-elle. Il avait eu des malheurs dans son pays à ce que j’ai laissé
dire. Pauvre Mme Song Kho. La mort de son mari aura été un grand coup pour
elle ! Il a fallu qu’elle vende tout… »


Maintenant qu’elle était lancée, il semblait bien que la
brave femme n’allait plus s’arrêter. Or, maintenant qu’il tenait une adresse,
Michel ne songeait plus qu’à une chose : s’y rendre au plus vite.


« Je vous remercie bien, madame, réussit-il à dire à la
fin d’une phrase de la concierge. Et nous serons muets comme la tombe !
Vous n’avez rien à craindre ! »


Il s’empressa de précéder Cristina et son cousin dehors ;
sur le trottoir, il soupira :


« Ouf ! J’ai bien l’impression que si nous n’étions
pas partis nous en avions pour un moment. Maintenant, direction la rue des
Jeûneurs !


— Où perche-t-elle cette rue ?


— On va demander à un agent.


— Dis, Michel, tu crois qu’il est bien prudent d’emmener
Cristina avec nous ? On ne sait jamais…


— Non, mais… protesta Cristina. Dites soubitement
qué vous avez peur d’échouer et qué vous né voulez pas dé témoin ! »


Les deux cousins sourirent, amusés par la véhémence de la
jeune fille.


« Evidemment, présenté comme ça, ça change tout !
admit Daniel. Je n’ai rien dit !


— A touté façon, si vous né m’aviez pas voulue,
io vous aurais souivis ! Il serait meilleur qué vous m’emméniez avec…
grazia ! »


Cristina avait prononcé ces paroles avec le sourire mais
avec une telle détermination que les deux garçons en restèrent bouche bée.


« Qu’est-ce que vous voulez faire, rue des Jeûneurs ?
demanda l’agent consulté par Michel. Ce n’est pas un lieu de promenade idéal
pour des jeunes gens comme vous. Le quartier est plutôt mal en point ! On
doit abattre toutes les maisons pour reconstruire des immeubles modernes !


— Une commission que l’on nous a donné à faire,
expliqua Michel.


— Eh bien… bonne chance ! » conclut l’agent
une fois qu’il eut indiqué l’itinéraire à suivre.


Le trio s’éloigna.


« Hum… après les réticences de la concierge, qui
semblait avoir peur de nous donner l’adresse, tu as entendu ce qu’a dit l’agent ?
demanda Daniel. Pourquoi éprouve-t-il le besoin de nous souhaiter bonne chance ?


— Oh ! tu sais ! riposta Michel, c’est
sûrement une parole comme ça, par politesse ! »


En même temps, il heurtait discrètement du coude son cousin
en esquissant un signe de tête discret en direction de Cristina. Il était
inutile d’alarmer outre mesure la jeune fille, malgré le courage dont elle
semblait animée.


Le trajet fut assez long, car en plus du métro jusqu’au
terminus, il fallut emprunter une ligne d’autobus.


La rue des Jeûneurs se trouvait dans la proche banlieue de
la capitale.


Lorsque les jeunes gens descendirent de l’autobus, un
passant leur désigna un îlot de maisons d’apparence sordide.


« La rue des Jeûneurs, c’est par là ! Mais
dépêchez-vous… »


L’homme les regardait avec un air effaré.


« Pourquoi, monsieur ? demanda innocemment Daniel.


— Avant que les maisons ne s’écroulent, pardi ! »
s’exclama l’homme, en ricanant.


Les trois jeunes gens se dirigèrent vers l’endroit indiqué.
Malgré leur courage et leur tranquillité apparente, ni l’un ni l’autre n’était
à son aise. Avant qu’ils y parvinssent, la rue des Jeûneurs était déjà
auréolée, dans leur esprit, d’une sinistre réputation.


De plus, qu’allait-on trouver, au 17 ? La famille de M. Song
Kho… apparemment. Chen Soun et son frère en faisaient-ils partie ? Une
angoisse qu’ils s’efforçaient de surmonter étreignait la gorge des membres de l’expédition.











IX


 


LORSQU’ILS débouchèrent dans la rue des Jeûneurs, les jeunes
gens s’arrêtèrent presque malgré eux. Le premier coup d’œil leur avait suffi
pour comprendre que la rue n’avait pas usurpé sa réputation.


Etroite, bordée d’immeubles lézardés, elle était encombrée
de poutres énormes, dressées en étais contre les murs qu’elles soutenaient. Le
soleil d’été ne parvenait pas à égayer les murs d’un gris sale, marbrés de
taches d’humidité à franges de salpêtre jaunâtre. Entre les joints de vieux
pavés, des touffes d’herbe trahissaient l’abandon de la rue.


« Bigre, je commence à comprendre ! déclara Michel.
Le passant avait raison. Comment peut-on habiter là-dedans ! »


En même temps, Michel réfléchissait. A vrai dire, l’attitude
de la concierge des Song Kho, la vue des lieux, aussi, le confirmaient dans l’idée
que la visite qu’ils s’apprêtaient à rendre n’était sans doute pas une simple
formalité. Au moment où Daniel, imité par Cristina, esquissait un mouvement
pour s’engager dans la rue, Michel les retint.


« Minute, dit-il. Je pense qu’il serait imprudent de
nous présenter tous les trois ensemble au numéro dix-sept. On ne sait jamais.
Il peut y avoir du danger. J’y vais, j’examine l’endroit et je vous fais signe.


— Pourquoi toi ? J’irais aussi bien ! »
protesta Daniel.


Michel haussa les épaules en souriant.


« Je sais, mon vieux ! Mais toi, tu restes avec
Cristina ! Tu es son chevalier servant, oui ou non ? »


Daniel ne put que s’incliner devant une logique aussi
habile. Il ajouta pourtant :


« Tu nous fais signe, bon, mais comment et dans quel
cas ?


— J’avance jusqu’au numéro dix-sept et si je vois
quelqu’un, je me gratte la tête, sinon, je continue à chercher plus loin. Dans
tous les cas, vous restez hors de vue, sauf pour essayer d’apercevoir mon
geste. Je pense que si vous vous dissimuliez contre le mur de la première
maison, ce serait parfait. Toi, Daniel, tu risques un œil. En cas de besoin, j’appelle.
C’est d’accord ?


— C’est d’accord ! » répondit Daniel en
entraînant Cristina à l’abri du mur.


Michel s’enfonça dans la sinistre rue des Jeûneurs.


D’instinct, avant même de s’assurer de quel côté se
trouvaient les numéros impairs, il avait choisi de rester dans l’ombre. Il dut
contourner les madriers d’un étai, surmontés du plâtre d’un scellement, et il
découvrit un premier logement en rez-de-chaussée, sans fenêtre ni porte, et qui
ne comportait plus guère que les murs. Il se dit que la chose avait
sensiblement l’aspect de ces décors de cinéma, qui déconcertent si fort celui
qui se trouve derrière eux pour la première fois. Si le reste des immeubles de
la rue se trouvait dans le même état, il était difficile d’imaginer que quelqu’un
pût y vivre.


Un instant, Michel se demanda si la concierge des Song Kho
ne s’était pas moquée d’eux. A moins qu’elle n’ait confondu le nom de la rue
avec un autre…


Michel ne s’attarda pas davantage dans la contemplation du
rez-de-chaussée vide. Il se hâta de s’approcher du numéro dix-sept.


Presque malgré lui, il s’assura d’un coup d’œil que Daniel
était à son poste d’observation. Jamais encore, devait-il s’avouer, il n’avait
ressenti un trouble aussi fort, juste au moment d’agir.


A pas feutrés, il s’approcha d’une ouverture sans porte,
au-dessus de laquelle le numéro cherché était encore gravé dans la clef de
voûte. Il ne découvrit qu’un couloir sombre, dont le plafond crevé montrait son
lattis vétuste. Avant de s’engager à l’intérieur, Michel examina la façade.
Deux panneaux de bois cloués masquaient, de chaque côté de la porte, ce qui
avait été des fenêtres.


Les planches étaient suffisamment disjointes par les
intempéries pour qu’il fût possible de constater que les deux pièces qui
flanquaient le couloir étaient complètement abandonnées, elles aussi.


L’excitation qui animait Michel fit place, un instant, au
désarroi. La concierge s’était trompée, cette fois il n’était plus guère
possible d’en douter.


Sur le point de faire demi-tour, Michel se risqua à pénétrer
dans le couloir. Sur le sol, un carreau descellé cliqueta sous son pied et le
cœur du jeune garçon s’emballa. Le couloir était fermé par une porte, au fond…
Dans le silence profond qui régnait, le cliquetis avait pris l’importance d’un
coup frappé. Michel retint sa respiration, l’oreille tendue…


Rien ne se produisit. Pourtant, sans raison apparente,
Michel éprouvait la certitude que la solution du mystère se trouvait au-delà de
cette porte hostile et sombre. Fallait-il alerter Daniel ?


Le jeune garçon n’hésita qu’une seconde. Il avait déjà
attendu trop longtemps. Il s’approcha de la porte, empoigna doucement la
poignée de porcelaine, étrangement neuve, dans ce décor, la tourna lentement et
poussa le battant de quelques centimètres.


Au premier regard, il faillit éclater de rire. Il
entrevoyait une cour étroite, au pavé envahi par une herbe courte.


« Un exploit ! pensa-t-il. Heureusement que
Cristina n’est pas là ! »


Il imaginait le sourire malicieux par lequel elle n’aurait
pas manqué d’accueillir le résultat de tant de précautions.


Il poussa la porte plus avant. La cour, entièrement close,
était limitée par des bâtisses presque aussi délabrées que celles que Michel
avait aperçues jusqu’ici. Celle du fond, pourtant, était munie d’une fenêtre
vitrée, garnie d’un rideau et dont la propreté alerta aussitôt le garçon. En
une seconde, il comprit que la concierge ne l’avait pas induit en erreur ni ne
s’était trompée. Quelqu’un, la mystérieuse famille Song Kho – Song
Kho ou Chen Soun ? – habitait là…


Michel tendit de nouveau l’oreille, sans oser ouvrir
davantage la porte ; il eut la certitude d’entendre confusément un bruit
de voix. Il crut même voir remuer le rideau.


Cette fois, Michel comprit qu’il lui était impossible d’agir
seul. Il ignorait ce qu’il allait découvrir, au fond de la cour. Poursuivre
seul comportait un risque que son expérience ne lui permettait pas de courir :
si Chen Soun avait donné un faux nom, s’il appartenait en réalité à la famille
Song Kho, si c’était lui qui demeurait au 17 de la rue des Jeûneurs, Michel
risquait non seulement d’être pris, mais encore de faire prendre inutilement
Daniel et Cristina, lorsqu’ils viendraient à sa recherche.


Au mieux, Chen Soun n’aurait plus qu’à disparaître,
définitivement, cette fois, avec le vase et son secret !


Michel referma doucement la porte et sur la pointe des pieds
sortit du couloir. Dans la rue, il adressa un grand signe du bras à son cousin,
lui intimant l’ordre d’avoir à le rejoindre.


Cristina et son « chevalier servant » s’empressèrent
d’accourir.


« Tu as découvert quelque chose ? demanda
celui-ci.


— Pas encore… du moins, je suis sûr qu’il y a quelqu’un
au fond d’une cour, par là ! répondit Michel en désignant du doigt le
couloir.


— Eh bien, andiamo ! Allons !
proposa Cristina.


— D’accord ! J’y vais. Mais vous, attendez
dans le couloir. C’est maintenant qu’il est important d’adopter le dispositif
de sécurité ! Vous arriverez à la rescousse si je vous appelle ! »


Cette affirmation, proférée sur un ton énergique, coupa
court aux protestations que Daniel et la jeune fille s’apprêtaient à formuler.


« Bon, mais alors dépêche-toi ! » grommela
celui-là.


Michel s’engagea de nouveau dans le couloir et ses
compagnons imitèrent sa marche silencieuse. Mais, cette fois, il ne resta pas
devant la porte. Il l’entrouvrit et se glissa dans la cour. Il la traversa
rapidement et se trouva devant la porte de la bâtisse du fond. L’oreille
appuyée contre le panneau de bois où la peinture s’écaillait, il écouta.


« Aucun doute, on chuchote, là-dedans », se
dit-il.


Du doigt, il heurta énergiquement la porte.


Le bruit cessa immédiatement. Mais personne ne répondit.


« Hum… on n’a pas l’air d’apprécier ma visite »,
pensa Michel.


Il frappa une deuxième fois, estimant qu’il valait mieux ne
pas laisser le temps aux occupants de la maison de trop réfléchir et de
préparer sa « réception » !


Il entendit un léger bruit de pas, derrière la porte, et il
banda ses muscles, prêt à l’action. Quelqu’un, de l’autre côté du panneau de
bois, touchait la poignée de la serrure. Pendant un instant qui parut
interminable, ce fut de nouveau le silence complet. Michel n’entendait plus que
les battements de son cœur. Il jeta un coup d’œil derrière lui et par l’entrebâillement
de la porte du couloir il aperçut la tête de Daniel.


Michel s’apprêtait à ouvrir vivement la porte du logement
lorsqu’elle tourna d’elle-même, en grinçant. Prêt à parer une attaque, Michel
esquissa un pas en arrière, mais tout aussitôt, la tension de ses muscles et de
son esprit cessa. Il se sentit même un peu ridicule…


Alors qu’il s’attendait à voir apparaître une grande
personne, il dut baisser les yeux pour apercevoir le petit garçon qui venait de
lui ouvrir la porte. Un garçon aux yeux fendus en oblique, aux cheveux noirs,
brillants et lisses, qui le regardait avec l’innocence de ses cinq ou six ans.
Malgré sa surprise, Michel eut la présence d’esprit d’adresser à l’enfant un sourire
aimable. Cela ne suffit pourtant pas à rassurer le petit Asiatique.


« Quoi tu veux, monsieur ? » demanda-t-il.


Presque aussitôt, une deuxième tête, en tous points
ressemblante à la première, apparut.


Deux paires d’yeux sombres et brillants regardaient Michel.
L’inattendu de cette double apparition laissa un instant Michel sans voix. Que
voulait-il, en effet ? Que dire à ces enfants apparemment seuls, dans ce
logis insolite ?…


« Votre papa n’est pas là ? »


Avec ensemble, les deux têtes s’agitèrent pour répondre
négativement.


« Et votre maman ?


— Maman est çé le çarcutier !
répondit le petit garçon qui avait ouvert la porte.


— Elle revient à quelle heure ? »


La question embarrassa visiblement les deux bambins qui
échangèrent un regard. Le premier se décida :


« Maman reviendra quand les aiguilles seront comme ça ! »
dit-il.





En même temps, avec une application touchante pour bien se
faire comprendre, le petit bonhomme désignait le sol de son index joint au
pouce. Michel, souriant, comprit que ce geste devait signifier six heures et
demie. D’un rapide coup d’œil à sa montre, il constata qu’il était déjà un peu
plus de cinq heures et demie. Le geste n’échappa pas au petit garçon qui
agrippa le poignet de Michel et lui montra, sur le cadran de la montre-bracelet,
qu’en effet c’était bien à six heures et demie que la maman reviendrait de chez
le « çarcutier ».


Mais les deux enfants esquissèrent un mouvement de recul en
fronçant les sourcils. Michel fit volte-face, mais sourit, aussitôt détendu :
c’était l’arrivée de Cristina et de Daniel qui provoquait l’émoi des deux
enfants.


« Tu nous oubliais ! protesta Daniel.


— Ils sont seuls, ces bambini ? s’exclama
Cristina. Comme ils sont sympathiques ! Comment appelez-vous vous ? »


La jeune fille s’était accroupie pour parler d’égal à égal
avec les enfants. Son sourire acheva de mettre les petits en confiance :


« Moi, je suis Ming… et elle c’est Thô ! répondit
gravement le petit Asiatique.


— Bonjour, Ming, bonjour Thô ! dit aussitôt
la jeune fille. Moi, je suis Cristina et mes amis… voici Michel, et voici
Daniel.


— Bonjour », dirent ensemble Michel et
Daniel.


Gravement, la main sur le cœur, les deux enfants saluèrent
leurs visiteurs, amusés et un peu émus. La propreté des vêtements des deux
enfants, – deux simples blouses-tabliers gris – contrastait
avec l’aspect extérieur du logement dans lequel ils devaient vivre.


En l’absence de la maman, Michel estima qu’ils n’avaient pas
le droit de pénétrer dans cet intérieur qu’ils entrevoyaient dans la pénombre.


« Où se trouve la boutique du charcutier ?
demanda-t-il au bout d’un moment. Vous pourriez nous y conduire ?


— Maman veut pas ! répliqua Ming. « Çarcutier
est méçant ! »


— De quel charcutier s’agit-il ? »
demanda Daniel, étonné.


Rapidement, Michel mit ses deux compagnons au courant de ce
qu’il avait appris.


« La maman de ces deux chérubins doit travailler chez
un charcutier… un charcutier peu commode, sans doute ! conclut-il.


— Je vois ! » dit Daniel.


Celui-ci se pencha vers les deux enfants.


« Vous vous appelez Ming et Thô, dit-il, mais vous avez
bien un autre nom ? Est-ce que vous ne vous appelez pas Chen Soun ? »


Les deux enfants éclatèrent d’un rire frais et secouèrent la
tête avec ensemble. Le petit garçon répliqua :


« Non, monsieur, pas Chen Soun ! Tu te trompes !
Mon autre nom c’est Song Kho ! »


Michel regarda son cousin. Il comprenait ce qu’il avait
voulu obtenir. Mais la réponse de l’enfant ne prouvait rien. Si le prétendu
Chen Soun leur avait donné un faux nom, s’il s’appelait en réalité Song Kho,
les deux petits enfants n’étaient pas au courant du subterfuge, eux !


« Qué faisons-nous ? demanda Cristina. Nous
attendons la maman, ou nous allons chez lé charcoutier ? »


Michel consulta de nouveau sa montre.


« Nous ferions mieux d’aller chez le charcutier,
dit-il. Si Ming et Thô veulent bien nous y conduire ! »


Les deux bambins, malgré leur réticence, finirent par se
laisser convaincre par la promesse que Cristina leur achèterait des bonbons et
aussi que le charcutier n’oserait pas se montrer « méçant », en
présence de leurs visiteurs. Ils acceptèrent de les conduire jusqu’à la
boutique.


Il fallait quitter l’îlot insalubre auquel appartenait la
rue des Jeûneurs et gagner une partie plus saine, où des maisons anciennes,
mais solides, celles-là, formaient un quartier d’aspect normal.


Le groupe arriva bientôt devant la vitrine d’une charcuterie
d’apparence modeste qui portait l’enseigne Au Bon Porc. Mais au lieu de
pénétrer dans le magasin, Ming et Thô entraînèrent les jeunes gens vers une
grande porte et les firent pénétrer dans une cour, située latéralement à la
boutique.


Devant un grand chaudron d’eau fumante, une jeune femme,
petite et frêle, s’activait. Ses longs cheveux bruns étaient retenus en un
lourd chignon sur sa nuque. Elle portait une ample blouse, trop large pour elle.
Il n’était pas possible de se tromper. Sans aucun doute, la jeune femme était
la maman des bambins. Ceux-ci trottinèrent vers elle, dès la porte franchie.
Elle déposa sur une table les pièces d’un instrument de charcutier, un hachoir,
sans doute, qu’elle était occupée à laver. Elle s’essuya rapidement les mains à
un chiffon et s’accroupit pour accueillir ses enfants.


Son teint pâle, le cerne bistre de ses yeux, et ses joues
tirées trahissaient une fatigue émouvante.


« Qu’est-il arrivé ? demandait-elle. Rien de
grave, j’espère ? »


Elle s’adressa en même temps aux jeunes gens :


« Mais qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous ici…
avec mes enfants ?


— Vous êtes madame Song Kho, n’est-ce pas ? »
demanda Michel.


La jeune femme ouvrit de grands yeux.


« Mais… oui. Pourquoi ? »


Michel décida d’aller droit au but. Sans quitter la jeune
femme des yeux il déclara :


« Nous cherchons M. Chen Soun… Pourriez-vous nous
dire où nous pourrions le rencontrer ? »


Comprenant l’intention de Michel, Daniel et Cristina
surveillèrent la réaction de Mme Song Kho. Celle-ci tressaillit nettement.
Son visage exprima à la fois la surprise et le mécontentement, la crainte
peut-être. Ses paupières battirent.


« Non, je ne sais rien ! répondit-elle
précipitamment.


— C’est dommage, affirma Michel. Il s’agit d’une
chose importante… d’une chose très importante. »


A ce moment, le regard de Mme Song Kho se porta vers
une porte vitrée et les jeunes gens virent retomber un rideau, sans pouvoir
découvrir qui l’avait soulevé. Ce geste parut affoler un peu la jeune femme.


« Excusez-moi, dit-elle sans sourire. Je n’ai pas fini
mon travail. Je termine à six heures et demie. Voulez-vous m’attendre ?
Ming et Thô vous tiendront compagnie. »


Michel accepta.


« Ne restez pas ici, ajouta Mme Song Kho. Le
patron n’est pas commode… Il n’aime pas que je sois dérangée dans mon travail.
Allez m’attendre à la maison. »


Sans rien ajouter, la jeune femme retourna à son occupation.
Ming et Thô, tenant tous deux Cristina par la main rappelèrent la promesse qui
leur avait été faite dès qu’ils se retrouvèrent sans la rue. Cristina trouva
une épicerie où elle leur acheta deux superbes sucettes qui achevèrent de faire
la conquête des petits.


Les jeunes gens repartirent vers la rue des Jeûneurs en
discutant de ce qu’ils venaient de découvrir. Tous trois, ils constatèrent qu’ils
étaient frappés par le contraste qui existait entre l’aspect physique de Mme Song
Kho, fine et racée en dépit des marques de fatigue, et le travail pénible qu’elle
effectuait.


« Elle est courageuse ! constata Daniel.


— Son padrone pourrait bien loui donner des gants
de gomme, pour protéger ses mains ! déclara Cristina, d’un ton indigné.


— L’état des mains de son employée doit être le
dernier de ses soucis ! affirma Michel.


— En tout cas, reprit Daniel, une chose est
certaine : c’est que Mme Song Kho connaît Chen Soun… de nom, tout au
moins ! »
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TROIS quarts d’heure plus tard, Mme Song Kho entrait à
son tour dans le minuscule logement où l’attendaient les jeunes gens. Ceux-ci
avaient été frappés par l’effort visible que la jeune femme avait accompli pour
rendre son logis relativement confortable et surtout pour l’aménager avec goût.
Effort dérisoire, d’ailleurs, en raison de la décrépitude des murs. Mais un
badigeon à la chaux avait réussi à en dissimuler la laideur. Le sol était
recouvert de nattes d’une méticuleuse propreté et le petit lit des enfants s’appuyait
contre une riche étoffe de soie brodée qui avait dû connaître un cadre plus
approprié.


La jeune femme s’excusa de les recevoir dans un logement aussi
exigu et aussi humble. Elle n’avait pas assez de sièges à leur offrir et
elle-même prit place sur le petit lit où les enfants vinrent se blottir contre
elle. Elle ne semblait pas pressée de parler du but de leur visite. Elle
prépara du thé qu’elle servit dans de minuscules tasses de porcelaine.


« Tout ce que j’ai sauvé de la débâcle », dit-elle
avec un sourire très triste.


Puis, lorsque le thé fut consommé, la jeune femme reprit sa
place sur le lit.


« Ainsi, vous connaissez Chen Soun ?
demanda-t-elle. Il est donc sorti de la prison ? »


La précision que contenait cette question étonna les jeunes
gens.


« Nous ignorions qu’il avait été en prison !
reconnut Michel. D’ailleurs, nous ignorons à peu près tout de ce qui le
concerne. Sauf qu’il a un frère, et qu’il ne semble pas très scrupuleux ! »


Michel, comme son cousin et comme Cristina, sentait qu’il
pouvait avoir une confiance absolue en Mme Song Kho. Une femme de sa
condition, qui acceptait de travailler courageusement, ne pouvait qu’être
honnête. Un simple regard convainquit le garçon que ses compagnons étaient d’accord :
on pouvait tout dire à la jeune femme.


Rapidement, Michel entreprit d’expliquer leur aventure
depuis le début, leur visite aux Puces, l’achat du vase orné d’un poisson
chinois et la curieuse insistance de Chen Soun à vouloir le racheter.


« Un vase orné d’un poisson Chinois ? s’exclama Mme Song
Kho, mais je le connais, c’est le seul objet personnel que mon mari ait tenu à
emporter dans sa fuite ! »


Les joues pâles de la jeune femme s’étaient empourprées,
cependant que les jeunes gens se demandaient ce que voulait dire cette « fuite ».


« Pardonnez-moi, reprit Mme Song Kho, d’une voix
étrangement lasse. Il me semble que je peux avoir confiance en vous. J’ignore
encore le motif exact de votre visite, mais je pense que quelques explications
de ma part vous permettront peut-être de comprendre l’attitude de ce Chen Soun. »


Les jeunes gens apprirent ainsi que Chen Soun avait été le
secrétaire de M. Song Kho, personnage important dans son pays. Malheureusement,
M. Song Kho, pour fuir la vengeance d’un ministre jaloux, avait dû quitter
précipitamment ce pays et venir se réfugier en France, à Paris.


Chen Soun l’avait suivi en exil.


« Mais il est vite apparu que Chen Soun n’était pas l’honnête
homme que mon mari supposait. A la suite d’une indélicatesse assez grave, il
fut renvoyé. Nous avons appris qu’il avait été arrêté, quelque temps plus tard,
par la police française et condamné à une peine de prison, pour une autre
indélicatesse. C’était juste avant l’accident qui… »


La voix de Mme Song Kho se brisa et des larmes
montèrent à ses paupières.


« Pardonnez-moi, dit-elle, après un instant de silence
pénible. Mais mon mari était assez distrait, il a été victime d’un accident,
dans la rue… Une automobile l’a heurté violemment. Il est mort sur le coup,
sans avoir pu me dire un seul mot. »


Mme Song Kho ignorait tout des affaires de son mari.
Elle avait eu la surprise d’apprendre qu’il avait contracté des dettes pour
meubler leur appartement.


« Nous avions l’habitude de vivre assez largement et je
croyais que mon mari avait pu emporter de chez nous une bonne partie de sa
fortune. »


Seule, sans argent, sans même pouvoir demander l’aide de ses
compatriotes de l’ambassade de son pays, puisque son mari y était considéré
comme un rebelle, elle avait dû vendre les meubles, quitter l’appartement et
chercher du travail. Là, Mme Song Kho sourit d’un air désabusé.


« Malheureusement, le genre de vie que j’avais menée
jusque là ne m’avait pas préparée à cette situation. »


Bien qu’elle parlât correctement la langue française, Mme Song
Kho l’écrivait mal et ne pouvait songer à obtenir un emploi de bureau. Elle
avait essayé la broderie, mais c’était un travail de longue haleine… aux
débouchés incertains.


« Je n’ai trouvé que du gros travail, comme celui
auquel j’étais occupée, tout à l’heure, lorsque vous êtes arrivés chez le
charcutier. Cela me permet de vivre et de faire vivre mes deux petits. Mais j’ai
peur de n’avoir pas la force de continuer bien longtemps. »


Elle s’estimait heureuse d’avoir trouvé ce logis provisoire,
en fraude, bien entendu, puisqu’il était interdit d’habiter dans ces immeubles
frappés d’insalubrité.


« Ainsi vous avez racheté l’un de mes vases à ce M. Ducoffre…
Je me demande quel intérêt Chen Soun peut bien porter à ce morceau de cristal !
Jamais mon mari n’a paru attacher à cet objet une importance excessive !
Il l’avait placé sur la cheminée du salon, chez nous ! Jamais il ne l’a
dissimulé ! »


Une quinte de toux interrompit la phrase. Le fin visage de Mme Song
Kho s’empourpra.


De plus en plus, Michel se sentait ému et bien décidé à
aider de toutes ses forces cette charmante petite maman sur laquelle le sort
semblait s’acharner.


« Vous disiez donc que Chen Soun s’intéresse au vase !
Lui aussi ! » remarqua la jeune femme.


Sur le moment, Michel ne fit aucun rapprochement entre cet
« aussi » et les événements. Ce ne fut qu’après un instant de
réflexion qu’une question s’imposa à son esprit : « Qui désignait cet
aussi ? Leur groupe ? Ou un troisième larron ? »


Lorsqu’il se décida à poser la question, Mme Song Kho
parut tout d’abord réticente, puis elle se leva pour se diriger vers une petite
commode, le seul meuble avec une table et les deux lits, dont elle ouvrit le
tiroir supérieur.


Elle en sortit un papier bleu, la formule d’un télégramme qu’elle
tendit sans un mot à Michel. Daniel et Cristina se rapprochèrent pour lire le
texte.


 


« NE VENDEZ PAS LES AFFAIRES DE VOTRE MARI, ET SURTOUT
PAS LE POISSON CHINOIS. STOP. SERAI EN FRANCE DÉBUT SEPTEMBRE. FIN. SIGNÉ :
BUCK. »


 


Le télégramme provenait du pays d’où les Song Kho avaient dû
fuir. Il était daté du 29 juin et l’adresse comportait de nombreuses ratures et
surcharges. L’administration des Postes, toujours consciencieuse, avait réussi
à toucher le destinataire malgré son changement d’adresse.


« Qui est Buck ? » demanda Michel.


Mme Song Kho haussa les épaules.


« C’est justement ce qui m’étonne le plus. Je vous
assure que j’ignore tout de ce Buck ! Je me demande même comment il a pu
être au courant de l’existence du poisson Chinois ! »





Quant au conseil qui lui était donné de ne pas vendre les
affaires de son mari, il fallait bien admettre qu’il était pour le moins
étrange ! Car avant de les remettre à Ducoffre, bien entendu, elle avait
fouillé tous les meubles, vidé tous les tiroirs. Elle n’avait rien trouvé qui
fût digne d’intérêt, en dehors de souvenirs personnels ou familiaux.


Si du moins ce Buck se manifestait immédiatement, bien des
choses seraient éclaircies. Mais comme son arrivée en France n’était annoncée
que pour le début du mois de septembre…


« Et dire que nous n’avons plus aucun moyen de
retrouver ce Chen Soun ! maugréa Daniel. Lui aussi la connaît, l’explication ! »


La conversation dura encore un bon moment. Mme Song Kho
paraissait prendre le plus grand plaisir à cette visite ; d’autant plus
grand qu’elle n’en recevait jamais. Elle déplorait que ce fussent les vacances.
Elle était obligée de laisser ses deux enfants seuls et sans surveillance,
toute la journée.


« Heureusement, ce sont deux petits anges ! »
dit-elle en souriant.


Il fallut bien prendre congé. Par prudence, Michel donna à Mme Song
Kho le numéro de téléphone de la villa, afin qu’elle pût les alerter, en cas de
besoin.


« Vous êtes vraiment très aimables, mais je ne crois
pas que Chen Soun s’intéresse à mon malheureux avoir ! D’ailleurs si le
vase a de la valeur, Chen Soun est maintenant suffisamment riche – peut-être – pour
songer à s’occuper encore de la famille Song Kho. »


*


* *


Pendant le trajet, les jeunes gens ne firent que parler de Mme Song
Kho, de son courage et de la sympathie qu’elle leur inspirait.


« Si l’on pouvait, quand même, retrouver Chen Soun, lui
reprendre le vase et le rendre à Mme Song Kho, je suis certain que cela la
tirerait d’affaire. Pour que ce Buck ait pris la peine de télégraphier, il faut
qu’il s’agisse de quelque chose d’important, estima Michel.


— Il est tout de même curieux que ce Buck,
justement, ait été au courant de l’importance du vase. Il faut donc admettre
que déjà, avant de quitter son pays, il avait une grosse valeur, une valeur
connue de ce Buck…, reprit Daniel.


— C’est possible. Il est évident aussi que M. Song
Kho a eu tort de ne rien dire à sa femme !


— Par force, il né pouvait pas prévoir cet
accident », fit remarquer Cristina.


Ils bavardèrent ainsi jusqu’à l’arrivée à la villa. Un
regret lancinant de n’avoir aucun indice permettant de retrouver Chen Soun
revenait à chaque instant dans leurs propos. Aider la malheureuse Mme Song
Kho leur paraissait maintenant un devoir impérieux.


*


* *


A peine eurent-ils poussé la grille du jardin que les
jumeaux surgirent en courant, terriblement excités, semblait-il.


« Chen Soun était là tout à l’heure ! dit
Marie-France sans autre préambule.


— Il rôdait dans la rue ! » ajouta
Yves.


Revenus de bonne heure de la course qu’ils avaient dû faire
avec Mme Thérais, ils jouaient dans le jardin lorsqu’ils avaient remarqué
l’homme qui marchait sur le trottoir, sans se dissimuler. Marie-France était
persuadée qu’il se trouvait encore au café, à attendre quelqu’un, peut-être !


« Ça alors ! s’exclama Daniel. Pourvu qu’il y soit
encore ! On le file ?


— Et comment ! intervint Michel. On n’a pas
le droit de manquer une occasion pareille !


— Dans ce cas-là, il faut aller jusqu’au café,
vérifier qu’il est encore là !


— J’y vais, en patinant ! déclara Yves. Il
se méfiera moins !


— J’y vais avec toi ! » s’écria
Marie-France.


Les jumeaux s’équipèrent en un clin d’œil. Bientôt, le
grésillement des roues de leurs patins retentit sur le trottoir.


« Dommage qu’il soit aussi tard ! constata Michel.
Je me demande comment nous allons faire pour le filer, alors que le dîner est
pour dans une heure à peine !


— Tant pis pour le dîner ! répliqua Daniel.
L’enjeu est trop important… Il faudra tout dire à tes parents, mon vieux !
Ce n’est plus un jeu, c’est peut-être le sort de Mme Song Kho et de ses
enfants que nous allons jouer.


— Tu as raison ! C’est ce qu’il faut faire !
D’une manière ou d’une autre, il faut le trouver dans Paris, ce Chen Soun de
malheur !


— Mais… dites ! intervint Cristina. Qu’est-cé
qu’il peut faire dé nouveau par ici, ce Chen Soun ? Il a lé vasé,
maintenant.


— C’est vrai ! Qu’est-ce que ça signifie ?
Celui que nous avions n’était peut-être pas le vase qu’il cherchait. Il y en
avait deux, peut-être ?


— En tout cas, il faut qu’il ait une bonne raison ! »


Les hypothèses se succédèrent jusqu’au moment où les jumeaux
réapparurent, déconfits. Chen Soun n’était pas dans la salle du café. Il avait
de nouveau disparu.


« C’est trop bête, soupira Daniel.


— Il reviendra ! affirma Michel. Et cette
fois, il ne faudra pas le manquer. »


Rapidement, un plan fut dressé. Branle-bas de combat. Pour
commencer il fallait surveiller la rue pour pouvoir signaler le retour de l’homme.


« Et s’il revient pendant que nous serons à table ?
demanda Daniel.


— Justement, il faut surveiller aussi pendant ce
temps-là ! On va établir un ordre et chacun notre tour, nous nous
arrangerons pour venir jeter un coup d’œil jusqu’à la grille.


— Hum… tes parents vont trouver ça bizarre !


— Peut-être pas, si nous savons nous y prendre… »


Ce fut en effet un étrange repas, ce soir-là… Une sorte de
ballet bien réglé et tel que, pratiquement, il manquait toujours l’un des
enfants à la table familiale. C’est que la table, mise avec soin par Norine,
avait été à dessein « dégarnie » de la salière, de quelques couteaux,
de deux serviettes aussi. Si bien qu’une demi-douzaine de prétextes existaient
déjà avant que les convives ne s’assoient. Michel renversa un verre d’eau, ce
qui nécessita un voyage jusqu’à la cuisine pour en rapporter une éponge. Et,
chose curieuse, le trajet jusqu’à la cuisine passa par la grille du jardin !


La fin du repas arriva fort à propos pour soulager les
méninges de nos héros qui commençaient à se trouver à court de prétextes pour n’être
pas à table.


Un conseil de guerre réunit les cinq dans le jardin.


« Il est inoutilé dé tendre… la trappe… lé pièze cette
nouit, déclara Cristina. Il né cherche plous lé vasé, maintenant !


— On ne peut rien négliger ! dit Michel. Si
Chen Soun est revenu, c’est que quelque chose ne le satisfait pas dans le vase
qu’il a dérobé à Victor. Donc, il peut aussi bien s’imaginer que nous possédons
encore ce qui manque au vase !


— Puissamment raisonné ! constata Daniel. Ce
qui veut dire que je ne dormirai encore que la moitié de la nuit, moi !


— Et nous… on pourrait veiller un peu ! »
proposa Marie-France.


Michel haussa les épaules.


« Vous, la jeune classe, vous avez bien travaillé en
nous signalant le retour de l’ennemi. Maintenant, il est l’heure d’aller au lit
et de dormir ! Maman ne serait pas contente si elle savait que vous ne
dormez pas ! Et elle aurait raison !


— Ce n’est pas juste ! protesta Yves. Une
autre fois on ne vous dira plus rien ! Vous ne voulez jamais de nous…


— Bonhomme, tu dois te rendre compte que ce n’est
pas tout à fait un jeu ! On ne joue pas à la main chaude !


— Quand même !


— Si vous êtes sages et si vous dormez
tranquillement, on vous emmènera demain voir deux gentils jumeaux… chinois ! »


La nouvelle n’intéressa que médiocrement Marie-France et
Yves qui s’éloignèrent en boudant.


« Que vont-ils combiner encore, ces deux-là ? dit
Michel en hochant la tête. Ils sont terribles !


— Ils sont très gentils ! protesta Cristina.


— Bien sûr, admit Michel. Mais cela n’empêche pas
que je ne peux pas les laisser s’embarquer dans notre aventure ! Maman ne
me le pardonnerait pas ! »


On convint de prendre les dispositions habituelles dès que
tout le monde serait couché et l’on acheva la soirée à proximité de la grille,
mais en vain.


Chen Soun ne se manifesta pas ce soir-là…
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DANIEL rêvait. Du moins rêvait-il éveillé. Michel venait de
cesser sa première veille depuis déjà une dizaine de minutes et Daniel
éprouvait toutes les peines du monde à rester éveillé. D’autant plus que la
lune n’était pas levée et que de fixer l’obscurité n’était pas fait pour l’aider
à veiller.


« Complètement stupide, maugréait-il en lui-même. Qu’est-ce
qu’il viendrait faire ici, maintenant, Chen Soun ? Encore une idée de
Michel ! Il en a de bonnes, lui. J’ai besoin de dormir, moi… »


Il étouffa un bâillement.


« Deux heures à faire l’idiot à cette fenêtre ! Et
c’est qu’il fait frais ! Je vais prendre un bon rhume, moi ! »


Les yeux de Daniel s’habituèrent peu à peu à l’obscurité. Il
distingua bientôt les bosquets, la tache plus claire des allées et des
plates-bandes.


A plusieurs reprises, il tressaillit, certain d’avoir vu
remuer une ombre. Mais ce n’était que le faible mouvement d’un arbuste…


Brusquement, il eut la certitude qu’il ne se trompait pas. L’ombre
qui remuait maintenant n’était pas celle d’un arbuste. Il prit un point de
repère, compara la position respective de ce repère et de l’ombre et découvrit
qu’elle avançait lentement…


Après une seconde d’affolement, Daniel bondit
silencieusement vers le lit où Michel venait de s’endormir. Il le secoua
vivement et Michel se dressa d’un bond.


« Hein, quoi ? balbutia-t-il, à voix basse.


— Il est là ! murmura Daniel. Vite ! »


Un instant plus tard, les deux cousins étaient agenouillés à
la fenêtre, guettant rapproche de l’ennemi.


L’homme ne se pressait pas.


Sans doute voulait-il mettre tous les atouts dans son jeu et
ne pas attirer par sa précipitation l’attention des habitants de la villa. Il s’arrêtait
parfois, quelques instants, sans doute pour mieux se repérer et aussi pour
écouter.


Il s’écoula ainsi de longues minutes qui parurent
interminables aux deux cousins.


« Qu’est-ce qu’on fait, s’il franchit la fenêtre ?
demanda Daniel.


— Cette question ! chuchota Michel. On lui
saute dessus et on le ficelle. Tiens, je vais préparer les embrasses des
rideaux. Ne le quitte pas de l’œil. »


Lorsque Michel reprit son poste, l’homme, beaucoup plus
nettement visible, maintenant, n’était encore qu’à deux mètres de la fenêtre.


A croupetons, les deux cousins se placèrent silencieusement
de chaque côté de celle-ci, prêts à bondir.


« Ça va faire un scandale ! pensa Michel. Tout le
monde va être réveillé ! Pourvu que maman n’ait pas trop peur ! »


Ramassés sur eux-mêmes, muscles tendus, les deux garçons
étaient bien décidés à ne pas manquer l’homme, cette fois. Au moment où il
franchirait la fenêtre, il serait particulièrement vulnérable.


« Espérons que ce Chen Soun n’est pas un judoka ! »
pensa Daniel, de son côté.


Un frôlement, provoqué sans doute par l’homme, arrivé contre
le mur de la villa, avertit les guetteurs de l’imminence de l’action.


Déjà, une main venait d’apparaître, qui cherchait à agripper
le rebord de la fenêtre, lorsqu’un bruit de liquide tombant en cascade se fit
entendre, suivi tout aussitôt d’un grognement étouffé. Des éclaboussures
aspergèrent le visage des deux cousins. La main disparut et le bruit mat d’une
course dans la terre meuble de la plate-bande parvint aux oreilles des deux
garçons.


« Vite, il se sauve ! chuchota Michel. Courons-lui
après ! »


D’un bond, ils franchirent l’un après l’autre l’appui de la
fenêtre, non sans écraser au passage quelques plantes de la malheureuse
plate-bande, déjà si maltraitée.


La nuit était toujours aussi noire et dans leur
précipitation, Michel et Daniel heurtèrent un arbuste, durent faire un écart
et, un peu égarés par ce mouvement, perdirent des secondes précieuses.


Lorsqu’ils parvinrent à la grille, la rue était déserte. Ils
crurent entrevoir une silhouette dans les arbres du Bois, mais sans certitude.
Pourtant, aussi loin que permettaient de s’en rendre compte les réverbères,
aucune autre silhouette n’était en vue.


« Fiasco complet ! maugréa Michel. Mais… qu’est-ce
que tu as sur la figure ? »


La lumière diffuse du réverbère le plus voisin permettait de
distinguer sur le visage de Daniel, des taches sombres en forme de virgules.


« Eh bien, et toi ? répliqua Daniel.


Machinalement, les deux garçons se passèrent la main sur le
front et les taches s’étalèrent en leur maculant les mains !


« Oh ! là, là ! Je sais ce qui a fait fuir le
bonhomme ! s’exclama Michel. De la peinture… non, de l’encre ! C’est
signé, ça ! Un exploit des jumeaux !


— C’est malin ! Il est vrai qu’ils avaient l’air
furieux, hier, d’être tenus à l’écart de l’affaire !


— Je parie qu’ils ont veillé comme nous, de leur
côté ! Ils ne savaient pas que nous étions dans la chambre, et ils ont dû
imaginer de vider un encrier sur la tête de l’intrus !


— On leur dira notre façon de penser, demain
matin ! Si Chen Soun revient, après ça ! »


De retour dans le jardin, les deux grands eurent beau
scruter le balcon et la fenêtre des jumeaux, ils n’aperçurent aucun indice de
la présence des deux trouble-fête.


Evidemment, leur coup fait, Marie-France et Yves n’avaient
pas attendu les félicitations.


Les deux cousins regagnèrent la chambre d’ami par le même
chemin qu’à l’aller.


« Je me demande ce qu’il venait faire de nouveau ici ! »
grommela Michel.


Daniel ne répondit pas. Il avait allumé une lampe de chevet
et il s’était approché d’un miroir.


« De l’encre bleue ! gémit-il. Ma veste de pyjama
en est pleine ! »


Michel s’approcha et constata à son tour que les
éclaboussures d’encre l’avaient marqué, lui aussi.


« Demain, Marie-France aura la corvée de réparer les
dommages ! déclara-t-il. Elle y regardera à deux fois, avant de vider sa
bouteille d’encre, lorsque l’envie lui en prendra de nouveau. »


Daniel rit silencieusement.


« Ça t’amuse, toi ? grogna Michel.


— Un peu, figure-toi ! riposta son cousin.
Imagine la tête de Chen Soun ! Nous n’avons reçu que les éclaboussures,
nous, mais lui, il a eu droit à la douche intégrale ! Un jaune en bleu, ça
doit être cocasse ! »


Michel rit à son tour. Il regrettait de ne pas avoir pu
admirer le résultat de la farce des jumeaux.


« Sans compter que s’il rencontre une patrouille d’agents,
je me demande quelle explication il pourra bien leur donner !


— Qu’il s’est trompé de flacon en voulant se
faire un shampooing, pardi ! » plaisanta Daniel.


*


* *


Le lendemain matin, par l’effet d’une coïncidence qui étonna
Norine et Mme Thérais, les grands et les jumeaux se réveillèrent assez
tard. Sans la présence d’esprit de Cristina qui parvint à descendre de l’étage
sans être vue, le stratagème de l’échange des chambres eût été éventé. 










Elle réussit à réveiller Daniel et Michel et à organiser leur apparition dans
la maison comme s’ils descendaient de leur véritable chambre.











 





« Ça t’amuse,
toi ? » grogna Michel.











Le petit déjeuner expédié et la toilette faite, ce fut la
ruée dans le jardin. Les jumeaux, prudemment, s’étaient arrangés pour n’être
jamais seuls, à portée de Daniel ou de Michel. Sans doute préféraient-ils
éviter l’explication et les commentaires qu’ils pressentaient.


Cristina, curieuse, vit les garçons examiner soigneusement
la plate-bande, sous la fenêtre de la chambre d’ami. La terre meuble avait
gardé les empreintes de la nuit précédente. Après avoir comparé et supprimé les
leurs, Michel et Daniel restèrent en présence des empreintes du mystérieux
visiteur nocturne.


Le moulage fait lors de la première visite fut confronté
avec les traces laissées dans le terreau et ce fut la surprise ! L’individu
qui s’était approché de la fenêtre, la veille, possédait un pied nettement plus
grand que celui de Chen Soun !


« Ça alors ! s’exclama Michel, lorsqu’il retrouva
l’usage de la parole. Ce n’était pas Chen Soun !


— Qui ça peut-il être, alors ? demanda
Daniel.


— Le policier brun ? proposa Cristina.


— Je ne crois pas ! affirma Michel. Un
policier serait venu en plein jour. Il n’a pas à se cacher pour agir, lui !


— Et si c’était le frère de Chen Soun ?
répliqua Daniel. Il ne nous avait peut-être pas menti, en nous parlant de l’existence
de ce frère ?


— Justement, j’y pensais ! Il est tout de
même curieux que ce soit justement le jour où les jumeaux ont aperçu Chen Soun
dans la rue, que nous recevons de la visite !


— Et où sont-ils donc, les jumeaux ? demanda
Daniel. On leur doit des compliments, au fait !


— Per qué ? » demanda
innocemment Cristina.


Michel lui expliqua l’incident de l’encre bleue, ce qui fit
rire la jeune fille.


« Autrefois, c’était du plomb fondu ou de l’huile
bouillante que l’on lançait du haut des remparts ! On n’avait jamais pensé
encore à l’encre je crois !


— Parce qu’il n’y avait pas encore de stylo, sans
doute ! »


Quelques cris et des exclamations dont ils reconnurent les
auteurs renseignèrent les grands. Les jumeaux étaient effectivement chez Mme Pinson,
dans la cour de l’immeuble.


« Les coquins ! s’exclama Michel en riant. Ils ne
perdent rien pour attendre ! »


Ils échafaudaient déjà un plan de campagne pour la journée,
lorsque le bruit d’une course rapide attira leur attention. Yves, rouge d’excitation,
poussait un sprint éperdu dans leur direction.


« Mon Dieu ! s’exclama Michel, il est arrivé
quelque chose à Marie-France ! »


Mais il se trompait.


« Vite, vite… le Chinois ! Suzanne est blessée…
vite ! clama Yves dès qu’il fut à portée de voix du trio.


— Suzanne ? Blessée… par le Chinois ? »


Mais le temps n’était pas à la réflexion. D’un seul
mouvement les grands partirent en courant en direction de l’immeuble voisin.
Les réflexions les plus diverses traversèrent leur esprit. Pourquoi Suzanne ?
Pourquoi Chen Soun s’était-il attaqué à elle ?


Et Mme Pinson ? La présence de la concierge n’avait
donc pas empêché le Chinois d’intervenir ?


« Il est parti en taxi ! » expliqua Yves,
haletant autant du fait de la course que de l’émotion.


Dans la cour de l’immeuble, déserte à cette heure-là,
Marie-France était occupée à panser la main de Suzanne, le visage barbouillé de
larmes. L’étoffe était tachée de rouge.


« Que s’est-il passé ? demanda Michel dès qu’il
arriva près du groupe.


— On jouait avec Suzanne et elle avait sorti de
sa caisse à jouets un morceau de verre très joli, pour nous le montrer. On ne l’avait
pas vu arriver…


— Le morceau de verre ?


— Mais non, le Chinois ! Il a bondi et, hop !
il a arraché le poisson de la main de Suzanne.


— Le poisson ? s’exclama Daniel. Je croyais
que c’était un morceau de verre !


— C’est la même chose ! s’exclama
Marie-France excédée. Tu ne me laisses pas t’expliquer… Sur le morceau de
verre, il y avait un poisson, tiens, tout comme celui qui était sur le vase ! »


Une triple exclamation accueillit cette précision.


« Un poisson chinois comme sur le vase ? »


— Quoi ? Je ne comprends plus ! s’exclama
Michel.


— Moi non plus, avoua Daniel.


— Reprenons les choses par le commencement !
déclara Michel. Il y a une explication, le tout est de l’obtenir. Qu’est-ce que
c’était que ce morceau de verre ? Où l’as-tu trouvé, Suzanne ? »


La petite commença par renifler bruyamment. Le ton très sec
de la question n’était pas pour lui faire oublier ses émotions.


« Je ne l’ai pas trouvé, dit-elle enfin.


— On te l’a donné, alors ? » demanda
Daniel.


La petite hocha la tête, sans qu’on pût deviner ce que
signifiait ce geste. Michel estima que son attitude était étrange.


Il avait l’impression que Suzanne ne disait pas la vérité,
qu’elle ne voulait pas la dire ! Elle avait une façon d’éviter son regard
qui était significative.


« Qui te l’a donné, Suzanne ? reprit-il plus
doucement. Est-ce que c’est Victor ? »


La fillette poussa un gros soupir et acquiesça d’un signe de
tête.


« Io crois qu’il faut laisser tranquillé cetté pétite !
déclara Cristina.


— Moi aussi, ajouta Michel. Il me semble bien qu’il
y a quelqu’un d’autre qui serait capable de nous renseigner. »


Sans avoir besoin d’en dire davantage, les trois grands
suivis de Yves, se dirigèrent vers l’atelier de Victor. Celui-ci ne s’y
trouvait pas. Ils revinrent à la loge et trouvèrent le frère de Suzanne dans
son fauteuil. Il remplaçait sa mère partie dans les étages de l’immeuble.


L’entrée des jeunes gens troubla si fort le jeune garçon que
son visage blême en pâlit davantage.


« Bonjour Victor ! déclara rondement Michel, avec
un sourire rassurant.


— Bonjour, répondit faiblement l’intéressé.


— Il faut que tu nous dises la vérité, à propos
du vase que nous t’avions donné pour le transformer », ajouta Michel, sans
quitter son interlocuteur du regard.


Aucun doute n’était possible. Victor venait de détourner son
regard et ses joues pâles s’empourprèrent. « Je l’ai cassé ! »
avoua piteusement le pauvre garçon.


Bien que cette nouvelle fût inattendue, après ce qui s’était
passé, elle n’en provoqua pas moins un silence étonné.


« Pourquoi nous as-tu menti, Victor ? »
demanda très doucement Michel.


Des larmes perlèrent aux yeux du coupable. On le sentait si
faible, si désarmé devant la vie, que Michel regretta de devoir continuer à l’interroger.


« C’était un beau vase ! répondit Victor, après
une longue hésitation. J’avais peur d’avoir à le remplacer. Il devait couler
très cher… et puis… »


Cette fois, le jeune garçon regarda bien en face ses
interlocuteurs.


« … et puis… c’est vous qui m’avez soufflé la solution…
c’est vous qui m’avez parlé de ce Chen Soun… J’ai vu que ça vous faisait
presque plaisir d’apprendre que c’était lui qui l’avait pris ! Alors je n’ai
rien dit… du moins pas la vérité… »


Malgré leur mécontentement, Michel et Daniel sentirent que
Victor avait raison d’une certaine manière.


C’était bien eux qui avaient parlé les premiers de l’hypothèse
du vol par Chen Soun… Parce que c’était de l’aventure…


« Cela ne fait rien, va, Victor, affirma Michel en
tapotant affectueusement l’épaule de l’infirme. J’aime mieux ça, à tout
prendre. Mais… qu’as-tu fait des morceaux du vase ?


— J’ai demandé à Suzanne de les jeter dans la
poubelle, en les enveloppant pour que personne ne les reconnaisse !


— Ma… elle l’a fait ? demanda Cristina.


— Je crois… Il me semble… »


Evidemment, Victor n’avait aucun moyen de vérifier, cloué qu’il
était dans son fauteuil.


« Eh bien, Victor, oublie vite tout ça ! Je t’assure
que ça n’a aucune importance. Tu es un garçon sympathique et on t’aime bien ! »


Ces paroles parurent réconforter Victor qui esquissa un
sourire timide, un peu incrédule.


« On te racontera tout plus tard, Victor ! ajouta
Daniel. Pour l’instant, on va voir Suzanne !


— Tu sais, j’ai l’impression qu’elle n’a pas jeté
les morceaux comme tu lui avais dit. Et elle a bien fait, dans un sens ! »


Ils prirent congé du jeune garçon, rassuré maintenant sur
les conséquences de sa maladresse, et ils regagnèrent la cour.














XII


 


MARIE-FRANCE et Yves consolaient encore Suzanne. L’arrivée
des grands provoqua dans le petit groupe une réaction normale. Chacun de ses
membres, à des titres divers, se sentait vaguement coupable à l’égard des
grands.


« Alors, Suzanne, comment va ton doigt ? demanda
Michel en tapotant la joue de la fillette. Ça ne saigne plus ?


— Non…


— Victor vient de nous dire qu’il t’avait demandé
de jeter les morceaux du vase qu’il a cassé. Tu l’as fait ? »


Cette fois, ce fut d’un hochement de tête négatif que la
fillette répondit.


« Bon, et qu’as-tu fait des morceaux ? Tu les as
gardés pour jouer ?


— Oui… dans ma caisse…


— Tous les morceaux étaient dans ta caisse ?


— Oui, je trouve qu’ils sont jolis, ces morceaux.
Ça brille !


— Le pied du vase aussi est dans la caisse ?


— Oui, bien sûr !


— Où est-elle cette caisse ?


— Par là ! »


La fillette désigna en même temps un point de la cour vers
lequel les grands se précipitèrent aussitôt. Au milieu des trésors de la
fillette ils aperçurent en effet les morceaux de cristal et le pied d’étain du
vase.


« Dis, tu as vu ? demanda Daniel, ce n’est pas de
l’étain, le pied, c’est du plomb ! »


Michel prit le pied et le retourna. Un cylindre vide y était
creusé.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il, en fronçant
les sourcils. J’aurais parié que le pied était plein ?


— Tu as raison, je suis sûr qu’il était plein. »


Michel se tourna vers Suzanne :


« Hep, Suzanne, viens voir ! »


La pauvre petite tenant sa main en l’air avec la « poupée »
constituée par le mouchoir de Marie-France, s’approcha timidement. Que
pouvaient encore lui vouloir les garçons ?


« Dis Suzanne, il y avait un morceau de plomb, là dans
ce creux, tu ne l’aurais pas vu par hasard ? »


La fillette hocha la tête, négativement.


« J’ai tout ramassé… je suis sûre… »


Michel se gratta la tête. Il y avait là une nouvelle énigme
à résoudre.


« Est-ce que tu sais si le Chinois s’est approché de ta
caisse à jouets ?


— Non… il n’a pris que le morceau de verre avec
le poisson dessus. »


Ce fut Cristina qui, la première, eut une idée.


« Où sé trouvait Victor, ton frère, lorsqu’il a rompou
lé vase, Souzanne ? demanda-t-elle.


— Dans son atelier, là-bas ! »


Cristina s’adressa aux deux garçons :


« S’il y avait vraiment un cylindre et qu’il s’est
détaché il a pou rouler sous un meublé, sous la tablé, peut-être !


— Bravo, Cristina ! s’exclama Daniel.


— On va vérifier ça tout de suite ! » s’écria
Michel enthousiaste.


Suzanne les conduisit jusqu’à l’atelier de Victor. Dans un
fouillis invraisemblable, au milieu des toiles d’araignée poussiéreuses, les
outils de Victor étaient accrochés à la paroi. On situa approximativement
remplacement du fauteuil de l’infirme au moment de l’accident et, à quatre
pattes, tous se mirent fiévreusement en quête du cylindre de plomb.


On tria des copeaux, on déplaça des caisses vides… en vain.
Nulle part on ne trouva trace du cylindre. Tout à coup, Cristina qui s’acharnait,
poussa une exclamation :


« Là… un cylindre… Avez-vous une baguetta, une tige ?
je ne peux pas passer la main ! »


Un instant plus tard, après bien des efforts, Cristina
ramena au jour un cylindre… de bois, morceau du manche d’un balai réparé
sans doute par Victor.


Le désappointement fut tel que personne ne songea à s’amuser
de cette méprise.


Les recherches se poursuivirent encore jusqu’à ce que le
moindre recoin, la moindre boîte, le moindre tiroir aient été fouillés.


« Rien à faire, le cylindre n’est pas ici !
constata Daniel.


— Je pense à une chose, dit Michel. Il vaudrait
mieux laisser Mme Pinson en dehors de tout ceci. Ce n’est pas la peine d’accabler
Victor.


— Ouais ! répliqua Daniel, n’empêche que
tout ça signifie une chose : Chen Soun n’a pas le vase, il sait que
Suzanne en avait un morceau, donc il reviendra ! Au moins pour essayer de
savoir où et quand la petite l’a trouvé !


— Daniel a raison ! Pour Chen Soun tout est
à recommencer ! déclara Cristina.


— Et pour nous aussi ! ajouta Daniel.


— Bon, inutile de tarder ici plus longtemps !
reprit Michel. Mme Pinson ne va pas rester éternellement dans l’escalier.
Mieux vaut ne pas avoir d’explication à lui donner sur notre présence dans l’atelier.


Les trois jeunes gens entraînèrent Suzanne et la confièrent
aux jumeaux qui, par prudence et pour éviter les explications sur leur exploit
nocturne, s’étaient tenus prudemment à l’écart.


« Evitez de parler du Chinois ! fut-il conseillé
aux petits. Suzanne s’est coupée en jouant. Compris ? »


Assez satisfaits de s’en tirer pour le moment sans autre
admonestation, les jumeaux promirent ce qu’on voulut.


Les jeunes gens quittèrent la cour de l’immeuble et se
promenèrent un peu sur le trottoir, pour discuter des décisions qu’imposait la
nouvelle situation.


Chen Soun allait revenir, ou envoyer son « frère »,
peut-être. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Il n’avait pas montré jusque-là
un tel acharnement pour abandonner maintenant qu’il avait un indice.


« Donc, il faut surveiller la loge ! conclut
Michel.


— Hum, pas commode, de chez nous ! déclara
Daniel.


— C’est bien ce que je pense, ajouta Michel. D’une
manière ou d’une autre il va falloir, à la fois surveiller la loge, et
retrouver le cylindre… avant Chen Soun ! Une fois que nous l’aurons, nous
le mettrons en sûreté et nous avertirons charitablement M. Chen Soun de ne
pas continuer à perdre son temps.





— C’est très charitable, vraiment, dé votré part ! »
plaisanta Cristina.


Michel ne releva pas l’ironie. Il était bien trop préoccupé
à réfléchir.


« Bien sûr, il y a une difficulté : comment faire
des recherches, sans éveiller les soupçons de la maman de Victor ? Parce
que je pense que si le cylindre de plomb n’est plus dans l’atelier, c’est que Mme Pinson
l’aura trouvé en balayant et machinalement elle l’aura rangé quelque part !


— Pourvu qu’elle ne l’ait pas jeté !


— Penses-tu ! Personne ne jetterait un morceau
de plomb ! A la rigueur, elle aurait pu le vendre à un chiffonnier. »


Cette hypothèse, parce qu’elle était plausible, jeta un
froid. Il allait falloir s’en assurer !


« Ma, objecta Cristina, comment férez-vous à
sourveiller la logé… touté la journée ? C’est impossiblé ?


— Il y aurait un moyen, peut-être, proposa
Daniel. Ce serait de confier à Victor le soin de surveiller, et de nous
téléphoner s’il découvre le moindre signe suspect !


— Parfait ! Mais il faudrait prévenir
Suzanne ! En jouant, elle peut surveiller aussi la rue et la cour !


— Et elle peut également chercher le cylindre !


— En sommé, Chen Soun doit sé ténir bien ! »
conclut Cristina en riant.


*


* *


Le dispositif fonctionna à merveille, en effet. Ce fut un
continuel va-et-vient entre la villa et la loge. Victor n’avait plus le temps
de s’ennuyer.


Pour avoir un prétexte valable à leurs irruptions fréquentes
dans la loge, Michel avait prétendu que le téléphone de la villa était en
dérangement.


Mme Pinson s’étonna bien un peu du nombre des
communications que les jeunes gens demandaient. Et, chose curieuse, ou l’appareil
répondait « Pas libre », ou bien c’était la phrase consacrée :
« Il n’y a pas d’abonné au numéro que vous avez demandé. » Et pour
cause ! Car ces appels étaient fantaisistes !


« Vous devriez bien faire une réclamation à la Poste !
leur conseilla la brave femme. Ils réparent très vite, d’habitude ! »


Il fallut aussi trouver un prétexte pour convaincre Mme Thérais
que Cristina préférait se reposer plutôt que d’aller visiter Paris. Les leçons
d’échecs reprirent… à portée du téléphone.


Rien ne se produisit. Les jumeaux signalèrent bien une
furtive apparition de Chen Soun, mais sans certitude. L’incident fut mis par
les grands sur le compte de leur trop grand désir de le « voir ».


*


* *


Le deuxième jour de la mise en œuvre du dispositif de
surveillance, il était l’heure du petit déjeuner à la villa, et Mme Pinson
venait de quitter la loge pour monter le courrier aux locataires.


Suzanne, munie d’une liste de commissions, venait de partir,
un filet à provisions au bras.


Victor, installé dans son fauteuil lisait un illustré que le
facteur venait d’apporter.


Le timbre avertisseur de la porte d’entrée tinta. Victor
releva à peine la tête, tout de suite renseigné sur le genre de visiteur qui s’annonçait
ainsi. La casquette d’un employé du Gaz ne laissait aucun doute.


Pourtant, le relevé des compteurs avait été fait la semaine
précédente…


« Il y a une fuite ? demanda le jeune garçon.


— Non… c’est-à-dire que… »


Mais l’employé s’approcha du fauteuil, empoigna le dossier
et, prestement, fit rouler le siège de manière à le bloquer dans l’encoignure
de la pièce.


Effaré, Victor vit l’homme s’emparer d’un balai et crut qu’il
allait l’en frapper. Mais l’homme, dont le visage jaune et les yeux bridés
disaient assez qui il était, se contenta de glisser le manche de l’ustensile
entre les rayons des roues du fauteuil, de manière à le bloquer.


« Pas un mot, sinon !… grommela l’homme. Garde la
tête tournée vers le coin et il ne t’arrivera rien. »


La gorge sèche, le malheureux Victor aurait été bien en
peine de protester et encore moins de crier. L’esprit envahi par la surprise et
la frayeur, il ne pensait même plus au dispositif d’alerte prévu par Michel. Il
entendait l’autre remuer des tiroirs, fouiller précipitamment dans les meubles
et les placards. Mais tout cela lui parvenait comme dans un cauchemar.


Peu à peu, cependant, Victor se calma. Il était prévenu
pourtant ! Il est vrai qu’il n’aurait jamais imaginé que Chen Soun pût
utiliser une ruse aussi grossière : se déguiser, grâce à une casquette, en
employé du Gaz.


Après la peur, ce fut une rage d’autant plus violente qu’elle
était impuissante, qui anima le jeune garçon. Ce fut alors que ses yeux se
posèrent sur le téléphone et que le sang-froid lui revint. Le numéro de
téléphone de la villa était inscrit dans la marge du calendrier des P.T.T. Il n’avait
qu’à étendre la main, en se penchant un peu en avant et il pourrait appeler les
jeunes gens à son secours. Mais comment faire… avec l’homme dans la pièce ?


Victor se risqua à tourner la tête. L’autre était de dos…
Mais le jeune garçon réfléchit que le bruit léger du cadran suffirait à l’alerter.


Un long moment s’écoula, interminable. Puis, brusquement
Chen Soun ouvrit la porte de la chambre. Le cœur de Victor battit plus vite.
Etait-ce l’occasion ? Il risqua encore un coup d’œil : l’homme avait
disparu, la porte était restée entrebâillée…


Doucement, avec des gestes d’une prudence extrême, Victor
allongea le bras, décrocha le combiné et lentement, en retenant le cadran,
composa le numéro sauveur.


La sonnerie lui sembla si forte qu’il boucha l’écouteur en y
appliquant la paume de sa main.


Une fois, deux fois, trois fois, le grelottement retentit et
le cœur de Victor s’affolait de plus en plus.


Enfin, la sonnerie cessa et une voix dit :


« Allô !


— C’est toi, Michel ? demanda Victor.


— Oui… qui est là ?


— Vie… »


Une main jaillit par-dessus l’épaule du malheureux garçon et
appuya sur l’appareil, coupant ainsi la communication. Presque aussitôt, une
gifle s’abattit sur la joue de Victor et l’homme gronda :


« Petit idiot ! Tu me paieras ça, et cher !
Tu me le rendras, le pied du vase ! Et si tu dis un seul mot à quelqu’un
de ce qui vient de se passer, tu ne reverras jamais plus ta petite sœur… C’est
compris ?


— J’ai compris, monsieur ! » balbutia
Victor, la joue toute rouge.


L’homme ne fit qu’un saut jusqu’à la porte et disparut en
courant.














XIII


 


PENDANT ce temps-là, près du téléphone de la villa, Michel
avait répété en vain :


« Allô ! c’est toi Victor ? Allô… que se
passe-t-il ? »


Il ne fallut pas longtemps au jeune garçon pour comprendre
que quelque chose de suspect se passait dans la loge de la concierge. La
coupure brutale ne pouvait être le fait de Victor. Donc…


« Vite, vous autres ! intima Michel en revenant
dans la salle à manger. Victor vient de lancer un S.O.S. Ça urge ! »


Sans avoir besoin d’autre explication, Cristina et Daniel
suivirent Michel au pas de course. Ils s’engouffrèrent dans la loge et s’arrêtèrent
pile, devant la scène qui s’offrit à leurs yeux.


Rapidement, Daniel retira le manche du balai des roues du
fauteuil et Victor retrouva sa place à la table.


« Alors ? Raconte ! »


Victor fit le récit de ce qui venait de se produire. L’indignation
secoua les jeunes gens lorsqu’ils apprirent la lâcheté de la gifle. Frapper un
infirme cloué dans son fauteuil !


L’incident détermina les garçons à agir énergiquement.


« Nous avons la preuve maintenant que ce n’est pas le
vase, mais bien le pied du vase qui l’intéresse ! constata Michel. Il
faudrait lui monter une bonne blague.


— Comment ça ? Tu trouves qu’il n’est pas
assez virulent comme ça ? protesta Daniel.


— Et poui, rien né dit qu’il réviendra ! »
estima Cristina.


Michel ne répondit pas sur le moment. Il avait une idée mais
elle était encore imprécise dans son esprit.


« Nous avons peut-être un moyen de le faire revenir,
dit-il après un long moment de réflexion.


— Tu veux mettre une petite annonce ?
plaisanta Daniel. Quelque chose comme : « Jeune « étudiant en
vacances, voudrait rencontrer Chinois curieux pour parler Poisson ? »


— Idiot ! lorsqu’il est venu ici, le matin,
pour essayer de nous attendrir avec son histoire d’ancêtres et de valeur
religieuse du vase, il nous a laissé l’adresse d’un café où nous pourrions le
joindre si nous changions d’avis ! Nous avions supposé, quand Victor nous
a dit qu’il s’était laissé prendre le vase, que Chen Soun allait disparaître ;
donc qu’il était inutile d’essayer d’utiliser ce moyen pour le toucher.
Maintenant, les choses sont différentes !


— Tu veux dire que tu convoquerais Chen Soun en
déposant une « invitation » au café en question ?


— A peu près, oui !


— Pas bête, au fond, ton idée. Mais… que vas-tu
lui dire ?


— Un pieux mensonge ! Lui dire que
maintenant que le vase est cassé nous allons lui rendre le pied !


— Mais, puisqu’il y manque un cylindre ?


— Evidemment, c’est là le point noir…


— Nous lui dirons que le cylindre a été jeté à la
poubelle par Mme Pinson !


— Je ne crois pas que ce soit suffisant. Il
pourrait ennuyer la pauvre femme, lui poser des questions…


— Comment veux-tu éviter ça ?


— Je crois qu’il y aurait un moyen !


— Hum, dis voir ?


— Puisqu’il y avait un cylindre de plomb, dans le
pied du vase… et que nous pouvons en connaître les dimensions, par le trou qui
reste, rien ne nous empêche de confectionner ou de faire confectionner un autre
cylindre de plomb et de le sertir à la place. Nous soutiendrons que le pied
était comme ça et que nous n’y avons pas touché ! »


Daniel ne parut pas convaincu.


« Et tu crois que Chen Soun va mordre à cette histoire ?


— Il faudra bien ! Si le cylindre est bien
fait, il n’y verra que du feu ! On pourra toujours prétendre que le vase
était comme ça ! Il ignore si M. Song Kho n’a pas modifié le pied
lui-même, après tout ! »


Cristina n’avait rien dit depuis un moment.


« Mais vous êtes des menteurs solennels, tous les deux,
s’exclama-t-elle. Vous allez réciter tous ces mensonges sans remords ? »


Les deux cousins se regardèrent interloqués. Cristina avait
raison, dans un sens, mais,… le moyen de faire autrement ?…


« Bien sûr que ce sont des mensonges ! protesta
Daniel, mais vous avez un autre moyen, vous ?


— Après tout, il s’agit de tromper un voleur, qui
veut soustraire un cylindre qui aurait peut-être beaucoup de prix pour Mme Song
Kho !


— Et à moins de mettre la police au courant, je
ne vois pas ce que nous pourrions faire ! »


Cristina en convint.


« Bien sûr ! C’est dé bouonné guerre,
avoua-t-elle. Et à votre place io ferais la mêmé chose. »


On mit au point le détail de l’opération. Il fallut chercher
un morceau de plomb qui se prêtât à l’opération. Puisque Victor était bricoleur
et disposait d’un atelier, on estima qu’il convenait d’utiliser les compétences
et ce fut avec lui que l’opération eut lieu. Elle ne fut pas facile. On dut se
procurer une vieille louche de fer, dans laquelle on disposa le plomb fourni
par Victor et réduit en grenaille. Puis, à l’aide d’un petit brasero qui
servait de forge au jeune garçon et en activant la flamme avec un soufflet, on
parvint à faire fondre le plomb et à le couler directement dans le pied du
vase. Cette méthode, plus délicate à réaliser à cause des moyens employés, fut
préférée à celle qui aurait consisté à ajuster à froid, à coups de lime, un
cylindre confectionné à l’avance. L’habileté manuelle de Victor, non plus que
celle des garçons, n’était pas telle que l’on pût espérer un résultat
acceptable, alors que la coulée avait l’avantage de sertir le plomb aussi
exactement que s’il était d’origine. Victor ayant huilé les parois de l’orifice
du pied de vase, on put retirer le cylindre assez aisément. Exposé à la flamme
d’une bougie, le plomb fut « vieilli » d’une manière acceptable pour
la vraisemblance et replacé dans son logement.


Lorsque ce résultat fut atteint, Michel lança la seconde
partie de l’opération.


« Quelle était l’adresse de ce café indiqué par Chen
Soun ? demanda-t-il.


— Je sais que c’était Rue… Carbellan !
précisa Daniel. L’enseigne était… attends… au Chien-qui-fume… ou quelque chose
comme ça !


— Un chien qui foume ? s’étonna Cristina.
Quel étrange nom !


— C’est un bureau de tabac, sans doute ! »


Michel rédigea une lettre à l’adresse de Chen Soun. Il
précisa que le vase étant brisé par accident, il en tenait les morceaux, y
compris le pied, à la disposition de Chen Soun.


« A quelle heure le convoquons-nous ?
demanda-t-il.


— Au milieu de l’après-midi, c’est la meilleure
heure, estima Daniel. Nous aurons plus de chances d’être seuls à la maison ! »


La lettre fut complétée dans ce sens et il n’y eut plus qu’à
la porter à l’adresse indiquée.


Le café, malgré son enseigne originale, n’était qu’un petit
établissement, dont le comptoir occupait presque le tiers de la salle. Dans un
coin, tournant le dos au comptoir, un seul consommateur lisait le journal.


Etonné de voir entrer trois jeunes clients, le cafetier
cessa d’essuyer ses verres et s’appuya des deux mains à l’étain du comptoir.


Après avoir commandé trois jus de fruits, Michel se pencha
au-dessus du comptoir et demanda :


« On m’a dit que vous pourriez faire une commission à M. Chen
Soun, dit-il. C’est exact ?


— Il vient ici de temps en temps, en effet !
Vous êtes de ses amis ?


— Ou… oui ! admit le jeune garçon pour ne
pas avoir à entrer dans de plus amples explications.


— Et que faudra-t-il lui dire ? demanda l’homme.


— Simplement lui remettre cette lettre ! »
répondit Michel en tendant l’enveloppe au cafetier.


Celui-ci examina l’enveloppe, la retourna machinalement et
la déposa sur la planchette de verre de son étagère.


« Ce sera fait, dit-il simplement. Je ne vous garantis
pas que je le verrai aujourd’hui, mais il est bien rare qu’il reste plus de
deux jours sans venir ! »


Sur cette assurance, les trois jeunes gens quittèrent
bientôt le café.


« Donc, d’ici deux jours, nous devons nous attendre à
une visite de M. Chen Soun ! déclara Michel. Cela veut dire que nous
allons être « vissés » à la maison pendant tout ce temps-là !


— Cristina va avoir le temps d’apprendre les
échecs à fond ! déclara Daniel.


— Io né saurai jamais comment avancé votré
chévalier ! protesta la jeune fille en riant.


— Un vrai casse-tête chinois ! » risqua
Daniel qui s’attira des huées de la part de Michel, pour la faiblesse de son
esprit.





*


* *


Lorsqu’ils arrivèrent à la villa, ils trouvèrent les jumeaux
en train de patiner, avec Suzanne, remise de ses émotions.


« Norine vous cherchait tout à l’heure ! déclara
Marie-France d’un air de dire « vous n’êtes jamais là quand on a besoin de
vous ».


— Qu’est-ce qu’elle nous voulait ? »


Mais Marie-France en haussant les épaules filait déjà à la
poursuite de son frère.


Ce fut une Norine un peu agitée, en effet, qui accueillit
les jeunes gens.


« Une Mme Sonneco vous a appelés au téléphone ! »
dit-elle dès qu’elle vit entrer Michel.


Un instant déridés par la prononciation fantaisiste du nom
de Mme Song Kho, les garçons et Cristina comprirent aussitôt que la
nouvelle était importante. Pour que Mme Song Kho ait fait usage du numéro
de téléphone que Michel lui avait indiqué, il fallait qu’elle ait eu une bonne
raison.


« Et qu’a-t-elle dit ? s’enquit Michel.


— Qu’il fallait que vous alliez la voir tout de
suite, que c’était grave… On aurait bien dit qu’elle pleurait ! Elle n’a
pas voulu me donner l’adresse ! Qu’est-ce que c’est encore que ces
manigances ?… Vous n’allez pas encore vous mettre dans un mauvais cas,
tous les deux, pas avec Mlle Cristina, j’espère ?


— Ce n’est rien, Norine… Rien du tout »,
protesta Michel, le sourcil froncé, malgré lui, en regardant Daniel.


Celui-ci avait tiqué, en apprenant l’appel, c’était visible.
Et ce ne fut qu’en découvrant le regard soupçonneux que Norine leur adressait
que les cousins affectèrent de sourire et de prendre la chose à la légère.


« C’est une blague ! assura Michel. Une blague
sans importance !


— J’aurais bien voulu que madame soit là !
riposta Norine mal convaincue. Elle aurait posé des questions à cette Mme Sonneco !
Elle n’avait vraiment pas le ton de quelqu’un qui fait une farce ! »


Norine finit par abandonner les jeunes gens et par retourner
à sa cuisine.


« Hum… du nouveau, on dirait ! déclara Michel. Il
faut absolument aller voir !


— Biéne sour ! renchérit Cristina.


— Minute ! s’exclama Daniel. Vous oubliez
que nous risquons à tout moment de voir arriver Chen Soun ! »


Cet aspect du problème avait échappé à Michel.


« Hou la la ! mais c’est vrai ! Il pourrait
venir pendant que nous serions rue des Jeûneurs ! C’est une chose à éviter ! »


Il ne fallut pas longtemps au trio pour trouver la solution.


« C’est simple, on scinde le comité d’accueil : l’un
de nous va rue des Jeûneurs, les autres restent ici pour attendre le Chen Soun !
déclara Michel.


— Et cette fois, « l’un de nous », c’est
moi ! » affirma Daniel.


L’énergie de ce volontariat fit sourire Michel.


« Tu n’es pas très aimable pour Cristina !
répliqua-t-il. Elle fait partie du comité qui reste ici, bien entendu !
Disons que nous allons tirer au sort. Rester ici ou aller rue des Jeûneurs, ça
se vaut ! »


Daniel se résigna. Cristina les fit tirer à la courte paille
et Michel gagna.


« Je souhaiterai le bonjour de votre part à Mme Song
Kho, dit-il en s’éloignant. L’échiquier est dans le tiroir de la commode,
Daniel. N’oublie pas la marche du cavalier ! »


Daniel, pour toute réponse, esquissa une menace du poing qui
fit rire Cristina et Michel.


« Téléphone quand même dès que tu sauras quelque chose !
s’écria Daniel au moment où Michel quittait la pièce. Si ça concerne Chen Soun,
ça peut être important pour nous !


— D’accord ! » répondit Michel.


*


* *


Dans l’autobus qui l’emmenait vers la rue des Jeûneurs,
Michel était perplexe. Norine n’avait pas dit où Mme Song Kho souhaitait
que Michel la rencontrât. Etait-ce rue des Jeûneurs, ou était-ce au Bon-Porc ?
Etant donné l’heure, il y avait de fortes chances pour que la jeune femme fût
encore occupée à la charcuterie.


Mais d’autre part, l’événement grave qui avait motivé son
appel n’avait-il pas modifié l’horaire de ses occupations ?


Michel estima qu’il était plus logique de passer d’abord à
la charcuterie et de se rendre ensuite au domicile des Song Kho.


« Tant pis pour le charcutier grincheux, se dit-il. C’est
sans doute de chez lui que Mme Song Kho aura téléphoné. »


Lorsqu’il pénétra dans la boutique du Bon-Porc, Michel n’aperçut
qu’un homme gras et rougeaud, sanglé dans un tablier de grosse toile blanche.


« Bonjour, monsieur, dit Michel. Puis-je voir Mme Song
Kho, s’il vous plaît ? »


Le visage de l’homme exprima une fureur contenue.


« Qu’est-ce que vous lui voulez à Mme Song Kho ?…
Ce n’est plus ici que vous pourrez la voir ! Je la mettrai à la porte à la
minute si elle ose encore se présenter ici ! Ça m’apprendra à être trop
bon !


— Mme Song Kho n’est pas venue ce matin ?
osa demander quand même le garçon.


— Même pas prévenu ! Aucun sens de la
politesse ! Se croit tout permis !


— Elle est peut-être malade, elle n’a peut-être
pas pu vous prévenir, suggéra Michel.


— Malade… honf ! Aussi malade que moi, oui ! »


Michel ne s’attarda pas. De toute façon, il en savait assez.
Puisque Mme Song Kho n’était pas venue à son travail il n’avait qu’à se
rendre rue des Jeûneurs.


Il prit sèchement congé du gros homme qui semblait bardé d’un
égoïsme aussi épais que le lard de sa marchandise.


Il réfléchit que puisqu’elle avait pu se déranger pour
téléphoner, Mme Song Kho n’était pas malade. D’autre part, ce n’était pas
de la boutique qu’elle avait appelé. Elle devait avoir une raison pour ne pas
être allée jusque-là et s’excuser !


Michel hâta le pas et traversa bientôt la « zone »
au-delà de laquelle s’élevait l’îlot insalubre où la pauvre jeune femme avait
trouvé refuge.


« Quelle triste destin, pour une jeune femme de son
rang ! se dit-il. Quitter un palais, peut-être, dans son pays, pour en
venir à habiter un taudis de ce genre ! »


Il se dit que l’aventure était une chose et l’égoïsme une
autre. S’il n’avait encore rien dit de cette situation insolite à sa maman, c’était
parce qu’il avait voulu garder pour lui le mystère du vase au poisson chinois.


« Dès mon retour à la villa, je mets maman au courant,
se promit-il. Elle saura peut-être ce qu’il faut faire pour aider Mme Song
Kho. »














XIV


 


MICHEL franchit rapidement le couloir du 17 rue des Jeûneurs
et il s’engouffra dans la cour.


La porte du logis était entrouverte et il aperçut aussitôt
la silhouette mince de la jeune femme, debout dans la pénombre.


« Je croyais que vous ne viendriez pas ! s’ex-clama-t-elle
en saisissant les deux mains de Michel d’un geste nerveux. Vous avez mis si
longtemps à arriver !


— Que se passe-t-il, madame ? Je suis venu
dès que j’ai pu.


— Ming et Thô ont disparu ! dit-elle.


— Disparu ? Quand ça ? » demanda
Michel, machinalement, car c’était bien la nouvelle qu’il attendait le moins.


La jeune femme étouffa quelques sanglots et réussit à se
maîtriser.


 











 





Michel franchit
rapidement le couloir.











 « Ce matin… Je
vais tous les matins chercher du lait pour leur petit déjeuner… avant de partir
à mon travail. Quand je suis revenue ils n’étaient plus là… et j’ai trouvé ça,
sur la table ! »


« Ça », c’était une feuille de papier blanc, sur
laquelle des signes étaient tracés. Des signes que Michel reconnut aussitôt
pour des caractères chinois ou quelque chose d’approchant.


Il examina la feuille en silence sans parvenir, évidemment,
à en deviner le sens.


« C’est l’écriture de mon pays », expliqua la
jeune femme, les yeux rouges, les joues plus pâles et plus creuses que jamais.


Michel s’attendait à ce qu’elle lui expliquât la
signification du texte, mais Mme Song Kho ne semblait pas s’y résoudre.
Sans doute était-elle trop émue pour y songer.


« Et qu’est-ce que cela veut dire ? demanda
Michel, après avoir attendu en vain.


— C’est vrai, vous ne pouvez pas comprendre !
Excusez-moi, je n’ai pas l’esprit très clair, bien entendu… »


Elle lut le texte en le traduisant à mesure :


« Honorable Mme Song Kho, vos enfants sont en
sécurité, ils vous seront rendus contre le vase au poisson chinois que
possèdent vos amis les jeunes Français qui sont venus vous voir l’autre jour.
Je n’attendrai pas longtemps. Si dans deux jours le vase ne m’est pas remis,
vous ne reverrez jamais Ming et Thô. La même chose arrivera si vous dites un
seul mot à la police. Prévenez vos amis les jeunes Français de ne rien dire non
plus, qu’ils se taisent et vous apportent le vase s’ils veulent que vous
retrouviez vos enfants. Dès que vous aurez le vase, accrochez un linge à votre
fenêtre, je saurai que je peux venir le chercher ! »


La jeune femme se tut.


« Le texte n’est pas signé ? demanda Michel,
étonné.


— Non… mais je n’ai pas de doute à ce sujet. Il n’y
a que Chen Soun pour avoir pu écrire ainsi nos signes et pour être si bien au
courant de tout ! »


Michel réfléchit.


« Pourriez-vous me dicter le texte du message ?
demanda-t-il.


— Oui… mais rassurez-moi, vous allez me rendre le
vase n’est-ce pas ? Tout de suite ? Ming et Thô sont tout ce qu’il me
reste… sans eux… »


La jeune femme frissonna sans achever sa phrase. Mais le
cœur de Michel se serra devant cette profonde détresse. Il se demanda s’il
avait le droit d’ajouter encore à ses tourments en avouant ce qui était arrivé
au vase et surtout l’impossibilité où ils se trouvaient de découvrir le
cylindre de plomb ! D’autre part, laisser croire à la jeune femme qu’il allait
pouvoir lui apporter le vase, n’était-ce pas commettre un abus de confiance
terrible ?


« N’ayez pas peur, madame, dit-il. Vos enfants vous
seront bientôt rendus ! »


C’était tout ce qu’il avait trouvé pour résoudre le problème
qui se posait à lui.


« Vous en êtes certain, n’est-ce pas ? implora la
jeune femme.


— Certain, madame ! » affirma Michel en
éprouvant une forte impression de malaise.


La jeune femme était à ce point désemparée que cette parole
suffit à lui rendre un peu d’espoir. Elle relut le message que Michel prit en
note.


« Ainsi, Chen Soun a su que nous étions venus ici,
murmura-t-il, il nous a donc suivis sans que nous l’apercevions ! »


Mais une pensée se présenta bientôt à l’esprit du garçon.
Une pensée qu’il préféra ne pas communiquer à Mme Song Kho. Comment Chen
Soun avait-il pu enlever Ming et Thô, le matin même, et se trouver dans leur
quartier, à peu près au même moment ?


C’était pour le moins bizarre… à moins, bien entendu, de
supposer que l’existence de son frère n’était pas un mythe…


« A quelle heure avez-vous quitté vos enfants, ce
matin, madame ? » demanda Michel.


Mme Song Kho le regarda, réfléchit et déclara :


« Je pense qu’il était un peu moins de huit heures… il
ne me faut pas plus d’une vingtaine de minutes pour aller et revenir…


— C’est donc entre huit heures et huit heures
vingt que vos enfants ont disparu ?


— C’est malheureusement vrai… balbutia la jeune
femme. Est-ce si important ?


— Peut-être pas », répondit Michel, qui ne
tenait pas à alarmer la jeune femme davantage.


Les menaces de Chen Soun au sujet du comportement de son
frère lui étaient revenues à la mémoire et il se demandait si réellement Ming
et Thô étaient en sécurité comme l’affirmait le message.


« Allez vite chercher le vase, voulez-vous ?
demanda la jeune femme, je vous attends avec impatience. »


Michel ne trouva rien à répliquer.


« Et surtout, souvenez-vous de ne rien dire à personne,
n’est-ce pas ! Je suis certaine que les menaces du message sont vraies. Il
ne faut pas qu’il arrive quelque chose à mes petits… »


Michel promit et prit congé de la jeune femme, très
embarrassé. Il allait être en retard pour le déjeuner, sans pouvoir donner d’excuse
valable… et surtout il se sentait incapable pour le moment de dénouer la
situation tragique dans laquelle se trouvait Mme Song Kho.


Pendant tout le trajet, il rumina le texte du message,
essayant de découvrir quelque nouvel aspect qui aurait pu lui échapper. Mais il
se heurta à cette vérité unique et insoluble : la menace contre Ming et
Thô ne pouvait être écartée qu’en rendant un objet qui n’existait plus…


Lorsqu’il arriva à la villa, Michel trouva toute la famille
à table.


« Allora, vous avez rétrouvé votre porté-feuillé ? »
s’enquit Cristina, dès qu’il entra dans la pièce.


Michel porta la main, machinalement à la poche de sa veste.
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre l’aide inattendue que Cristina
lui apportait. C’était sans doute le prétexte que Daniel et la jeune Italienne
avaient mis au point pour expliquer son retard.





« Tu as un portefeuille, maintenant ? s’étonna M. Thérais
avec tant de malice dans son sourire que Michel ne put s’empêcher de s’empourprer
légèrement.


— C’est mon porte-carte, papa !
expliqua-t-il, sans en dire davantage, répugnant au mensonge.


— Eh bien dépêche-toi ! Norine est furieuse.
Elle a fait un soufflé et elle voulait t’attendre pour le mettre au four !
Tant pis pour toi, tu mangeras le soufflé réchauffé… »


Michel comprit que l’excuse de son retard ne lui vaudrait
pas d’autres questions. Il en éprouva à la fois un soulagement et une gêne, à
cause du mensonge. Mais n’était-il pas lié par la promesse qu’il avait faite à Mme Song
Kho ? Il n’avait pas le droit de parler de Ming et de Thô… Et pourtant,
maintenant que l’affaire du vase au poisson chinois cessait d’être un jeu, il
aurait voulu pouvoir parler… Mais quelle serait la réaction de ses parents ?


Pendant tout le repas, Michel devina la curiosité de
Cristina et de Daniel. Rien, dans leur comportement ni dans leurs regards ne
laissait supposer qu’ils avaient reçu ou non la visite de Chen Soun, pendant
son absence.


*


* *


« Alors ? demanda Michel, dès qu’ils purent se
retrouver dans le jardin.


— Rien, et toi ?


— Terrible, mon vieux ! Catastrophique ! »


Rapidement Michel fit part à Daniel et à Cristina qui
venaient de les rejoindre, de la menace qui pesait sur Mme Song Kho et ses
enfants.


« C’est vraiment une catastrophe ! admit Daniel.


— Et j’ai promis à Mme Song Kho de n’en
parler à personne ! Sauf à vous deux, bien entendu ! Il ne faut pas
que la police soit prévenue !


— Deux jours ? Chen Soun donne deux jours à Mme Song
Kho pour lui rendre le vase…


— Oui mon vieux, deux jours… Et nous n’avons que
des morceaux sans valeur à lui rendre…


— C’est cé qué nous allions faire, lorsque nous
avons été porter cette convocation, cé matin ! Loui rendre ces morceaux
avec le faux cylindre dé métal ! protesta Cristina.


— Bien sûr, Cristina, bien sûr, admit Michel.
Mais ce matin, c’était encore un jeu ! C’était seulement pour que Chen
Soun nous laisse tranquilles ! Maintenant il faut bien croire que le vase
a vraiment une valeur extraordinaire pour lui, pour qu’il se risque à s’attaquer
aux enfants de Mme Song Kho !


— Il s’est bien attaqué à nous, en pénétrant de
nuit dans la villa ! s’exclama Daniel. C’était à peu près aussi grave, s’il
avait été pris !


— Bien sûr, mais tu as bien vu qu’il a osé venir
en plein jour, aussitôt après sa visite de nuit ! Mais là, il avait l’espoir
que nous ne nous étions pas aperçus de cette visite. Maintenant, c’est
différent. Il risque davantage, d’abord, et puis il y aurait tout de suite des
preuves contre lui : le message et le témoignage des enfants ! »


Daniel examina la traduction du message que Michel avait
rapportée.


« Dis donc ! s’exclama-t-il au bout d’un instant. Il
y a une chose que je ne comprends pas. Le message dit : « Accrochez
un linge à votre fenêtre, je saurai que je peux venir le chercher ! »


— Oui et alors ?


— Il n’y a qu’une fenêtre chez les Song Kho… et
elle donne sur la cour fermée !


— Je crois, oui, et alors ?


— Pour que Chen Soun aperçoive le linge, il faut
qu’il passe par le couloir, qu’il ouvre la porte qui donne sur la cour…


— C’est à voir, en effet ! Et qu’est-ce que
tu conclus de ça ?


— Simplement que si nous pouvions profiter de la
disposition des lieux pour nous emparer de Chen Soun, et lui faire avouer où il
garde les enfants… nous aurions gagné ! Même sans le vase !


— Hum… nous emparer de lui, peut-être, mais lui
faire avouer quelque chose… Et si c’est son frère qui garde les enfants ?
Ça ne nous avance pas à grand-chose !


— Nous pourrions le filer ! C’est l’occasion
que nous espérions.


— Pas si vite, veux-tu ! protesta Daniel. Il
faut d’abord savoir une chose : on attend ici qu’il réponde à la
convocation ou bien on porte ce qui reste du vase avec le faux cylindre de
plomb chez Mme Song Kho ? »


Michel fut obligé de convenir que Daniel avait raison. C’était
vraiment une malchance que leur initiative de convoquer Chen Soun à la villa
eût coïncidé avec la mise en demeure à l’égard de Mme Song Kho !
Quelle décision prendre ? Et il était pourtant très urgent de se décider. Mme Song
Kho n’avait plus d’espoir qu’en eux… elle se désespérait.


« Je crois que nous n’avons pas le choix, finit par
dire Michel qui avait réfléchi. Il faut que Ming et Thô soient rendus le plus
tôt possible à Mme Song Kho, et pour ça, il faut lui reporter les morceaux
du vase, avec le pied et le faux cylindre…


— Et si Chen Soun vient ici ?


— Je ne vois qu’une solution : lui laisser
un message pour lui dire que le vase qu’il cherche est maintenant rue des
Jeûneurs !


— Un message ? A qui vas-tu le laisser ? »


Michel suggéra d’abord de le laisser à Norine. Mais comment
s’y prendre pour lui faire accepter cette mission sans susciter sa curiosité,
ses questions, auxquelles la promesse faite à Mme Song Kho interdisait de
répondre ! Et pourtant, quelle autre solution trouver ?


« Tu as peut-être raison ! répondit Daniel, mais j’ai
une meilleure idée. Tu oublies les jumeaux ! Ils seraient heureux de
surveiller la maison, de guetter Chen Soun et de lui remettre un message. Il
suffit de leur dire que c’est une mission confidentielle très importante, ils
marcheront, c’est sûr !


— Excellente, ton idée. Comme ça nous sommes
parés ! Il ne reste qu’à rassembler les morceaux du vase et à filer rue
des Jeûneurs !


— Et puis, Mme Song Kho sera un peu consolée
de nous voir arriver ! »


*


* *


Les jumeaux acceptèrent avec la condescendance convenable la
mission qui leur était confiée. C’est-à-dire qu’ils parvinrent à peu près à
dissimuler l’intense jubilation qui s’était emparée d’eux en apprenant que les
grands avaient « besoin de leur concours ». C’était une façon de bien
faire remarquer que jusqu’à présent, ces mêmes grands n’avaient pas été très
chic avec les jumeaux.


Mais les grands, justement, avaient un autre sujet de
préoccupation.











XV


 


MICHEL, Daniel et Cristina n’avaient pas résolu le problème
qui se posait à eux, lorsqu’ils arrivèrent rue des Jeûneurs et s’avancèrent
vers le numéro 17.


Ils s’arrêtèrent devant l’entrée du couloir. Michel portait
le paquet contenant les morceaux du vase qu’ils avaient pu récupérer, le pied
compris. Seul le cylindre incrusté dans la masse de plomb n’était pas d’origine.


« Qu’est-ce qui nous prouve que Chen Soun rendra les
enfants, lorsque nous aurons laissé le vase à Mme Song Kho ? demanda
Daniel qui se fit ainsi l’interprète de ce que pensaient ses deux compagnons.


— Il nous est difficile d’agir autrement, de toute
façon ! répliqua Michel. Mme Song Kho aura peut-être une idée ! »


Ils s’engagèrent dans le couloir et franchirent la porte de
la cour. Mme Song Kho surgit de son logement, plus pâle encore que le
matin lorsqu’elle avait accueilli Michel.


La vue du paquet parut la soulager d’un grand poids.


« Vous avez le vase ! Mon Dieu, merci ! Je
vais revoir bientôt Ming et Thô ! »


Des larmes de joie coulèrent sur les joues amaigries de la
pauvre femme. Très émus, les trois jeunes gens ne savaient comment exprimer
leur sympathie et ils n’osaient pas non plus lui confier leurs craintes. Michel
expliqua rapidement pourquoi le vase était en morceaux. Mais Mme Song Kho
écouta à peine.


« Je vais mettre le linge-signal, dit-elle aussitôt. Je
crois qu’il vaut mieux que vous ne restiez pas là. Chen Soun n’osera peut-être
pas venir s’il vous sait dans les parages ! Je vous récompense bien mal de
toute la peine que vous avez prise pour me rapporter le vase, n’est-ce pas !
Mais vous comprenez mon impatience !


— Nous comprenons, madame ! murmura Michel.
Je vous souhaite de retrouver vos enfants très vite et d’oublier cette vilaine
affaire.


— Nous reviendrons dès que vous nous aurez téléphoné !
précisa Daniel.


— C’est cela ! Ming et Thô auront une grande
joie à vous revoir ! Ils m’ont souvent parlé de vous et de votre
gentillesse à leur égard ! »


Les trois jeunes gens quittèrent la Chinoise sans avoir pu
se résoudre à ternir sa joie et à amoindrir son espoir par l’expression de
leurs doutes.


« Pourvu qu’il n’y ait pas eu une marque spéciale, sur
le cylindre d’origine ! murmura Michel, une fois qu’ils se trouvèrent à l’extrémité
de la rue des Jeûneurs !


— Dans ce cas, Chen Soun ne rendra peut-être pas
les enfants ! »


Michel s’arrêta, les sourcils froncés, en proie à une
violent débat intérieur.


« Ecoutez, dit-il, on ne peut pas courir ce risque !
On ne peut pas faire risquer cela à Mme Song Kho !


— Tu en as de bonnes, toi ! On ne peut pas…
Bien sûr, il vaudrait mieux lui rendre le vrai cylindre, mais puisque nous ne l’avons
pas ! riposta Daniel.


— Il y a peut-être un autre moyen. Un moyen qui
permettrait de rendre les enfants à Mme Song Kho, et peut-être de lui
rendre par la suite le vrai cylindre si on le retrouvait ! Ce serait quand
même trop facile qu’un Chen Soun s’empare de ce qui vaut peut-être une fortune
et en profite tranquillement pendant que la légitime propriétaire continuerait
à laver les machines du charcutier ! Ça me révolte, moi !


— Dis-le, ton moyen ! maugréa Daniel.


— Vite, nous pourrons peut-être aider… »


Michel réfléchit encore quelques minutes et finit par
déclarer :


« Vous, vous retournez à la maison…


— Dis… doucement ! je te vois venir !


— Tu ne vois rien, Daniel… laisse-moi m’expliquer,
les minutes comptent peut-être ! Donc, vous retournez à la maison. Si Chen
Soun n’est pas venu, vous l’attendez et lorsqu’il a le mot, vous vous arrangez
pour le filer, adroitement. Il se peut qu’il passe chez lui, enfin à l’endroit
où il a caché les enfants et qu’il les ramène à proximité de la rue des
Jeûneurs, avec un complice peut-être, pour ne pas risquer de devoir revenir
deux fois !


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi ne
pas revenir deux fois ? demanda Daniel.


— Parce qu’il peut craindre une souricière, pardi !
Imagine une chose : tant qu’il a les enfants, il sait qu’il ne risque
pratiquement rien-mais dès qu’il les aurait rendus, il n’aurait plus qu’une
hâte, filer avec le cylindre et se faire oublier !


— Bon, admettons… Nous le filons… et après ?


— S’il passe chez lui et n’emmène pas les
enfants, vous n’avez plus à hésiter ! Il faut prévenir la police et les
sauver tout de suite ! Les agents forceront la porte, eux, et le tour sera
joué ! »


Le ton décidé de Michel en imposait à Daniel et à Cristina
qui écoutait, médusée, sans même songer à intervenir.


« Et toi, qu’est-ce que tu fais dans ce beau plan ?
demanda Daniel.


— Moi, je veux voir ici comment les choses vont
se passer. Parce que si Chen Soun ne fait pas ce que je viens de supposer, s’il
a déjà passé chez nous, par exemple, eh bien, il faut que quelqu’un soit sur
place, rue des Jeûneurs, pour l’empêcher soit de nuire à Mme Song Kho,
soit de réussir à emporter le cylindre. S’il arrive pour chercher le vase, je
le file et c’est moi qui joue le rôle que vous devriez jouer dans la première
hypothèse… Vous comprenez ?


— Bon, c’est d’accord… mais, dis donc, qu’est-ce
que nous raconterons à tes parents… il va se faire tard ? »


Michel plissa le front et prit une rapide décision :


« Ecoute, Daniel, au point où en sont les choses, je
crois que le mieux serait de donner les explications… après ! Si la police
se mettait en branle avant que nous n’ayons, d’une manière ou d’une autre, l’adresse
de l’endroit où sont gardés Ming et Thô, j’ai bien peur que tout soit par terre !
Mais, réfléchissons ! Imaginons que Chen Soun ait déjà passé à la villa
lorsque vous y arriverez et qu’il ait reçu notre mot, de la main des jumeaux.
Cela veut dire que j’ai des chances de le voir arriver ici, rue des Jeûneurs,
dans peu de temps ! Je le file, et dès que j’ai son adresse – celle
où doivent se trouver Ming et Thô, en principe – je vous
téléphone à la villa ! A ce moment-là, selon les circonstances, je vous
dirai peut-être de prévenir papa et la police.





— Flûte, gémit Daniel. Dans ce cas-là, nous ne
ferons qu’attendre ! C’est gai !


— Dis, tu veux bien considérer que ce n’est pas
tout à fait un jeu, oui ? Allez, maintenant, nous partons !


— Nous partons ? Mais je croyais que…


— Je vous accompagne jusqu’au métro, pour donner
le change si par hasard Chen Soun était déjà dans les parages. Je me
débrouillerai ensuite pour revenir sans être vu ! En route ! »


*


* *


Michel sentait frémir en lui l’excitation des grandes
occasions. Son plan lui paraissait au point. Chen Soun n’avait qu’à bien se
tenir. Quelle que soit l’attitude que le Chinois allait adopter, quelle que
soit la solution qu’il allait choisir, il était battu d’avance…


Michel approchait de nouveau de la rue des Jeûneurs, mais
cette fois, au lieu de suivre la chaussée, il se faufilait à travers les
ruines. Les détours qu’il était obligé de faire le contraignaient à s’éloigner
du numéro 17, mais il n’avait pas le choix.


La conclusion du message où Chen Soun avait déclaré :
« Je saurai que je pourrai venir chercher le vase en apercevant le
linge-signal », tracassait Michel.


« Je ne pense pas que Chen Soun se risque à rester en
permanence dans les parages, se dit-il. Sans compter qu’il ne peut avoir aucune
idée du moment où le vase sera rapporté, s’il l’est ! »


L’hypothèse que Chen Soun aurait pu les avoir filés à leur
insu lui fut désagréable.


« Dans ce cas, j’arrive peut-être trop tard… déjà ! »
pensa-t-il.


La progression n’était pas facile. Il fallait éviter d’ébranler
la moindre pierre qui risquait en tombant de provoquer des avalanches de
gravats. Par endroits, la voûte des caves crevées formait un obstacle
difficilement franchissable.


« Heureusement que c’est en plein jour ! se dit
Michel. La nuit il y a de quoi se tuer ! »


Il allait franchir l’un de ces trous, lorsqu’il crut
entendre un bruit étrange. Du bois grinçait quelque part, pas très loin de l’endroit
où il se tenait…


Michel eut beau chercher autour de lui, il ne trouva rien
qui expliquât l’origine de ce bruit.


Ce fut seulement lorsqu’il eut l’idée de se pencher sur le
trou qu’il comprit d’où provenaient les grincements. Quelqu’un remuait dans la
cave et provoquait le bruit.


Michel s’agenouilla au bord du trou, dans un endroit qu’il
jugea solide et, s’arc-boutant sur ses bras écartés, il introduisit la tête par
l’ouverture. Il ne découvrit qu’une cave encombrée de gravats et de bois, mais,
dans le mur, une ouverture révélait l’existence d’une seconde cave.


Un instant, Michel se repéra. Il ne devait plus être loin du
numéro 17. Si quelqu’un se trouvait dans la cave, ce ne pouvait être que Chen
Soun…


Ce fut une illumination… Mais bien sûr. Comment n’y avait-il
pas pensé auparavant ! Pour pouvoir apercevoir le linge-signal, quel
meilleur endroit qu’un soupirail de cave abandonnée ! Chen Soun s’arrangeait
pour avoir accès à l’un des soupiraux qui devaient donner sur la cour de Mme Song
Kho !


De là, il pourrait voir sans être vu…


Michel se dit que Chen Soun était peut-être déjà passé par
la villa et qu’il avait trouvé le mot remis par les jumeaux. Si cette hypothèse
était vraie, il fallait jouer serré. Tout le succès de leur manœuvre reposerait
maintenant sur la façon dont Michel saurait filer l’homme, sans se laisser
« semer » !


Michel réfléchit et il conclut qu’il ne risquait sans doute
pas grand-chose pour le moment à essayer de voir ce que pouvait bien faire Chen
Soun.


Il regarda autour de lui et découvrit l’amorce de l’escalier
qui conduisait à la cave, du moins les quelques marches qu’il en restait. Le
passage était largement encombré par les gravats, mais il était possible, avec
de grandes précautions, de s’engager dans la descente. Il arriva ainsi sur le
sol pavé de briques de la première cave et aussitôt il alla se plaquer contre
la paroi, de façon à pouvoir risquer un coup d’œil par l’ouverture.


La seconde cave, qui n’était pas éclairée, elle, par un trou
dans la voûte, comme la première, ne lui permit pas de reconnaître l’identité
de l’homme qu’il aperçut occupé à forcer une porte de bois, ce qui provoquait
les grincements qui l’avaient alerté.


« Décidément, elle était importante, cette cave ! »
se dit-il.


Michel était trop jeune, bien entendu, pour savoir que dans
les immeubles de ce genre, pendant la guerre, la défense passive[4]
avait prévu et rendu obligatoire une ouverture dans chaque cave de façon à la
rendre communicante avec les caves de l’immeuble voisin et faciliter les
opérations de sauvetage en cas de bombardements.


L’homme maniait une longue barre, de fer, sans doute, et
déjà une partie de la porte avait cédé, en cassant.


Michel le vit retirer les morceaux de planche à la main et
bientôt la porte céda entièrement. L’homme s’engouffra dans l’ouverture sombre
qu’il venait de dégager. Michel, après un instant d’hésitation se souvint qu’il
n’avait pas le droit de courir le moindre risque. Il fallait qu’il sache si l’homme
n’allait pas continuer plus loin le même manège.


« Ma filature commence maintenant ! » se
dit-il.


Et il passa dans la seconde cave.


*


* *


Il y avait un peu plus d’une heure que Daniel et Cristina
avaient quitté Michel, lorsqu’ils arrivèrent à la villa. Sur le trottoir, les
jumeaux patinaient et lorsqu’ils les virent, ils se précipitèrent à leur
rencontre.


« Michel n’est pas avec vous ? demanda
Marie-France.


— Non, mais… Chen Soun est venu ?


— Personne n’est venu ! déclara
Marie-France. Tu vois, j’ai encore le mot ! »


Dans la poche de sa blouse, en effet, l’enveloppe blanche
dépassait.


« Tant mieux ! affirma Daniel en regardant
Cristina. C’est nous qui allons mener l’enquête… Michel en sera quitte pour
nous attendre !


— Io souis contente de mener l’enquête, moi aussi !
dit Cristina, les yeux brillants.


— Quelle enquête ? demanda Yves qui
survenait à son tour.


— Rien, bonhomme ! s’empressa de répondre
Daniel. Rien d’important ! On veut seulement jouer une farce à Chen Soun !


— Tu nous raconteras ? demanda Marie-France.


— Bien sûr, tu penses ! »


Daniel et Cristina pénétrèrent à l’intérieur du jardin pour
discuter des dispositions à prendre quand Chen Soun arriverait.


« Le mieux, ce serait de laisser la lettre aux jumeaux
de façon à ne pas apparaître nous-mêmes, qu’il ne soupçonne pas que nous sommes
ici. Il se méfiera moins et filera directement rue des Jeûneurs, ou chez lui…
mais sans se douter qu’il est filé !


— Io souis d’accord, dit Cristina. Restons dans
le jardin. Ma… il faudrait qué les joumeaux disent lorsqu’ils verront arriver
Chen Soun. » Daniel appela Yves et ils convinrent que le jeune garçon
sifflerait l’air de la chanson De Pantin à Pékin.


« Tout à fait de circonstance ! » constata
Daniel en venant retrouver Cristina dans le jardin. A part une petite erreur de
géographie, puisque Chen Soun n’est pas un Chinois ! »














XVI


 


POUR tromper leur impatience, Cristina et Daniel avaient
entamé une partie de golf miniature. Ils avaient presque oublié la raison de
leur présence dans le jardin, lorsque l’air de la chanson-signal leur parvint.
Yves, d’ailleurs, pour plus de certitude et pour s’assurer qu’ils l’avaient
bien entendu, apparut à la grille.


« Hep ! fit-il. Il arrive ! »


Marie-France, elle, était restée sur le trottoir, la lettre
à la main. A travers le feuillage des lauriers qui bordaient la façade du
jardin, Cristina et Daniel surveillèrent la rue. D’un pas tranquille, Chen Soun
s’avançait vers la grille.


« Il n’a vraiment pas l’air autrement inquiet ! »
chuchota Daniel.


Mais Marie-France, avec un aplomb étonnant pour son âge,
sans paraître autrement émue, abordait l’Asiatique.


« Vous venez chez nous, monsieur ? Pour chercher
un vase ? demanda-t-elle, jouant son rôle avec un excès de zèle qui émut
Daniel.


— Chez vous ? Je vais chez M. Michel
Thérais !


— C’est mon frère, monsieur. Il n’est pas là et
il m’a dit de vous remettre cette lettre. »


Après avoir froncé les sourcils en apprenant l’absence de
Michel, Chen Soun prit la lettre qui lui était tendue. Au lieu de s’éloigner,
il décacheta le pli et le lut immédiatement.


« Rue des Jeûneurs »… murmura-t-il.


Daniel fut surpris de découvrir sur son visage une brusque
expression d’angoisse. Il l’entendit prononcer quelques paroles précipitées
dans une langue inconnue. Sans même un regard pour Marie-France qui surveillait
la réaction de l’homme, Chen Soun s’éloigna rapidement. Cristina et Daniel
sortirent immédiatement de leur cachette et se précipitèrent sur ses traces.


« Pourvu qu’il ne prenne pas un taxi ! »
murmura Daniel.


L’homme ne se souciait visiblement pas de savoir s’il était
suivi ou non. Pas une fois il ne se retourna.


Soulagé, Daniel le vit s’engouffrer dans une bouche de métro…
Cristina et lui coururent pour rattraper leur retard.


L’achat de leurs deux billets leur fit perdre un temps
précieux.


« Pourvu que nous arrivions à temps ! murmurait
Daniel. Pourvu que nous arrivions à temps ! »


La nervosité de Daniel gagnait sa compagne. C’était vraiment
une lutte contre la montre et chaque seconde comptait. Ils réussirent à
franchir le portillon automatique au moment où il se déclenchait pour se
fermer. Pour une fois, Daniel oublia les règles de la civilité et bouscula
presque Cristina pour passer le premier.


« Excusez-moi, dit-il aussitôt, une fois qu’ils se
trouvèrent sur le quai. Mais si l’un de nous seulement avait pu passer il
valait mieux que ce fût moi ! »


Cristina le rassura d’un sourire.


La rame s’arrêta et Chen Soun monta tranquillement dans un
wagon. Sans hésiter, ses poursuivants s’engouffrèrent dans le wagon voisin et s’arrangèrent
pour pouvoir le surveiller.


« Elles sont bien pratiques, ces deux fenêtres en bout
de wagon, constata Daniel.


— Ma… perqué il n’est pas allé avec oune taxi,
Daniel ? demanda Cristina.


— Je pense que le métro est plus rapide, malgré
les arrêts nombreux, répondit le garçon. Les stations aux feux rouges et les
encombrements ralentissent une voiture !


— Où il va nous condouiré ?


— Je n’en sais rien, Cristina ! Le mieux est
de ne pas nous laisser « semer » ! Restons près de la porte ! »


Malheureusement, avec l’affluence habituelle des « milieux »
de ligne, il devint de plus en plus difficile de vérifier la présence de Chen
Soun ! Une fois, même, alors qu’il avait quitté la voiture pour laisser
passer des voyageurs qui descendaient, Cristina et Daniel faillirent, eux,
rester sur le quai ! Sans l’obligeance d’un voyageur qui retint la porte,
ils n’auraient pas eu le temps de remonter.


Chen Soun changea deux fois de ligne, et chaque fois ses
deux suiveurs parvinrent à rester sur ses talons. A mesure que l’itinéraire
suivi par l’Asiatique se précisait, une certitude s’imposait :


« Aucun doute, affirma Daniel… il va directement rue
des Jeûneurs !


— Mais alors il va prendre oune autobous !


— C’est bien ce que je crains ! S’il prend
un autobus, nous ne pourrons pas passer inaperçus !


— Savez-vous cé qué nous pourrions faire ?
Pouisqué nous savons qu’il va roue des Jeûneurs, nous avons seulement à prendré
l’autobous souivant !


— Hum… peut-être… Mais sur les lignes de
banlieue, il peut s’écouler une dizaine de minutes… plus peut-être, entre
chaque départ ! Cela ferait dix minutes d’avance sur nous, pour Chen Soun !
Et Michel risquerait d’être surpris par lui ! »


Ils n’avaient pas résolu le problème, lorsqu’ils durent
descendre, derrière l’Asiatique, à la station de métro desservant la tête de
ligne de l’autobus qui devait les conduire rue des Jeûneurs.


Chen Soun se dirigea sans hésiter vers la station et
attendit. Il consultait fréquemment son bracelet-montre.


« Il est pressé et impatient ! murmura Daniel qui
s’était dissimulé, avec Cristina, derrière un kiosque à journaux. Pourvu qu’il
rende Ming et Thô, ce soir, à leur maman ! »


Ils estimèrent bientôt qu’ils n’occupaient pas un
emplacement favorable : le kiosque était situé trop loin de la station d’autobus !
Ils firent un détour pour s’approcher de l’arrêt, tout en restant à l’abri des
parois de tôle de la station. Un moment, Daniel crut bien que Chen Soun les
avait aperçus. Mais rien dans le comportement de l’homme ne lui permit de
savoir si c’était exact.


« Je donnerais gros pour être à demain ! »
affirma-t-il, le visage enfiévré d’impatience.


Fallait-il attendre l’autobus suivant… où monter à la
dernière seconde dans celui qu’allait prendre Chen Soun ?


Mais, tout à coup, Cristina s’empourpra. Daniel, qui tournait
le dos à l’abri de la station, ouvrit la bouche pour lui demander ce qui se
passait… lorsqu’il sentit une main lui tapoter légèrement l’épaule.


Daniel fit volte-face, d’un mouvement rageur. Et il resta
bouche bée : Chen Soun était devant lui, souriant d’un air étrange… et il
tenait à la main la lettre remise par Marie-France.


*


* *


Michel s’était plaqué contre le mur de la cave et, s’approchant
de l’ouverture dégagée avec d’infinies précautions, il risqua un œil.


La nouvelle cave qu’il découvrit était, elle aussi,
encombrée de gravats de toutes sortes, mais sur une épaisseur qui n’excédait
pas une vingtaine de centimètres. Elle était vide… Où était donc passé l’homme
qu’il filait ? S’était-il dissimulé contre le mur de la cave, lui aussi ?
Avait-il surpris l’arrivée de Michel et attendait-il que celui-ci franchît l’ouverture
pour s’attaquer à lui ?


Le cœur battant, la gorge sèche, Michel hésita. Il était
seul. Sa capture serait une catastrophe, elle laisserait le champ libre à Chen
Soun… ou à son frère !


Mais d’autre part, s’il n’agissait pas promptement, il
risquait de perdre le bénéfice de la filature. Après avoir eu la chance de
surprendre Chen Soun – ou son frère ! – dans
la cave, il ne fallait pas gâter cette chance ni par imprudence, ni par excès
de prudence !


L’ennui était que l’épaisseur du mur de fondation lui
cachait tout un angle de la seconde cave. Risquer de passer la tête pouvait
être gros de conséquence. Pourtant, de légers bruits lui prouvaient que l’homme
était encore à proximité… Que faisait-il donc ?… pourquoi restait-il là ?


Un instant, Michel chercha des yeux un endroit où il
pourrait se dissimuler, dans l’hypothèse où Chen Soun rebrousserait chemin. A
mesure qu’il réfléchissait, Michel acquérait la conviction que ce n’était pas
Chen Soun qui se trouvait dans la cave, mais certainement son frère !


« Il doit laisser faire le travail pénible à son
illettré de frère », se dit-il.


Le garçon ne découvrit qu’un amoncellement de bois, qui
laissait entre le mur et lui un espace suffisant pour qu’il pût s’y glisser au
besoin. Mais pour cela il lui faudrait traverser la cave, passer devant la
porte de communication.


Le bruit d’un éboulis le fit tressaillir. L’homme était sans
doute en train de dégager une ouverture… Laquelle ? Et pourquoi ?


Michel n’eut pas à se poser longtemps la question. Une
brusque poussée dans le dos le projeta dans la seconde cave où il s’étala de tout
son long sur les gravats. Avant d’avoir eu le temps de se remettre de l’étourdissement
causé à la fois par la chute et par la surprise, il ressentit une vive douleur
à la tête. Une lueur fulgurante illumina son cerveau et avant de sombrer dans l’obscurité
complète de l’inconscience, une pensée machinale traversa son esprit :
« L’homme n’était pas seul… »


*


* *


Des bras puissants enserraient son torse, comme en une prise
de lutte. Michel éprouvait une peine infinie à respirer. Il avait l’impression,
en plus, qu’un objet dur lui appuyait sur le crâne. Revenu à lui, mais encore
enveloppé d’une brume ouatée, Michel s’efforça d’instinct à desserrer la prise
qui l’immobilisait. Mais lorsqu’il remua, il éprouva une étrange sensation… La
veste de son adversaire devait être bien rugueuse… il avait l’impression de s’y
écorcher les joues.


Il s’écoula plusieurs minutes avant que Michel prît
conscience de sa situation exacte. Personne ne lui serrait la poitrine… mais un
lien plat lui maintenait étroitement les bras allongés le long du corps. Ce qu’il
prenait pour le rugueux d’une veste, c’était le contact des gravats sur
lesquels il était étendu. Ses jambes étaient libres… Péniblement, Michel
parvint à se mettre à genoux. Il secoua la tête, à plusieurs reprises, pour
dissiper les dernières traces de son malaise. Seule persista la douleur qui lui
martelait le crâne, au rythme des battements de son cœur.





« Je dois avoir une fameuse bosse ! » murmura
Michel.


Il esquissa un geste instinctif pour se tâter la tête, mais
il ne parvint pas à élever le bras. Il eut pourtant l’impression que le lien
avait glissé. Il crut reconnaître la nature de ce lien : une ceinture de
cuir…


Par des mouvements alternés d’élévation des épaules, il s’efforça
d’accentuer le déplacement de la ceinture. Il se rendit compte que ses efforts
ne donnaient pas de grands résultats. De grosses gouttes de sueur roulaient sur
son front et ses joues. A plusieurs reprises, il dut s’arrêter, au bord de la
crampe.


Mais, chaque fois, par un effort de volonté qui crispait ses
mâchoires, Michel reprenait son manège. Un moment, à bout de forces, il faillit
abandonner. Il jeta un regard autour de lui, cherchant en vain un moyen de se
tirer du mauvais pas où il se trouvait. Ce fut alors qu’il remarqua un gond,
scellé dans le mur, au bord d’une ouverture… Une tige verticale, formant
équerre avec la partie scellée.


« C’est ça ou j’abandonne ! » murmura rageusement
Michel.


Il s’approcha du gond et appuya sa poitrine contre lui de
façon à engager la ceinture dans la tige verticale. Puis il s’arc-bouta d’un
genou contre le mur et poussa de toutes ses forces. La lanière de cuir résista,
pénétra fortement dans les muscles de ses bras et de son dos. Le genou meurtri
par la pierre, Michel accentua son effort…


Brutalement, la ceinture céda… Le jeune garçon, en rupture d’équilibre,
fit une chute involontaire en arrière et se retrouva assis au milieu de la
cave, un peu étourdi par le choc. La joie immense qu’il éprouva lui fit oublier
sa fatigue et sa douleur. Il ramassa la ceinture et regarda l’ardillon plié… c’était
lui qui avait cédé !


Presque en même temps, Michel comprit ce qui s’était produit !
Son agresseur avait pu surgir derrière lui, en passant par une autre ouverture,
qu’il découvrait maintenant et par laquelle il se glissa. Par un cellier encore
garni de quelques bouteilles vides, empilées dans des casiers rongés de
rouille, il contourna la cave dans laquelle il avait été surpris et put y
revenir facilement. C’était là le chemin suivi par le frère de Chen Soun…


« Il connaît rudement bien les lieux !
murmura-t-il. Il a soigneusement préparé son coup. Mais je me demande pourquoi
il m’a laissé là ? Etait-il si sûr que je ne parviendrais pas à me libérer ?
A-t-il cru que je resterais évanoui plus longtemps ? »


Une autre pensée surgit tout à coup dans son esprit :


« Ou alors, c’est qu’il était certain de ne plus rester
longtemps dans les parages ! C’est ça… c’est probablement ça ! »


L’angoisse remplaça brutalement la joie qu’il avait
ressentie à être libre.


« Quand même, il faut que cette histoire de vase soit
rudement importante pour qu’il se risque à commettre une telle agression !
Il aggrave terriblement son cas ! »


Michel comprit que Chen Soun… – ou son frère ! – avait
aperçu le linge-signal, par un soupirail… Il avait pu se rendre chez Mme Song
Kho pour y prendre les morceaux du vase… Avait-il ramené Ming et Thô à leur
mère ?


Cette pensée accentua le malaise de Michel. Quelque chose d’anormal
s’était produit, quelque chose dont le sens lui échappait encore, mais qu’il
pressentait !


« Voyons, se dit-il. S’il a vu le linge-signal, il
savait donc que ses ordres étaient exécutés… qu’il allait rentrer en possession
de ce qui reste du vase… qu’il allait pouvoir rendre les enfants à leur mère !
Donc, il n’avait aucune raison de se montrer aussi brutal avec moi, ni de me
ligoter ! Que pouvait-il craindre de moi ? »


Evidemment, si c’était le frère de Chen Soun qu’il avait surpris,
celui-ci avait pu agir d’instinct, sans raisonner ! Il ne fallait pas
chercher de logique dans son comportement.


Michel constata alors qu’il n’existait aucun soupirail dans
la cave où il se trouvait. La faible lumière qui y régnait provenait de la
voûte crevée de la cave voisine. Ce n’était donc pas de là que l’on avait pu
observer le linge-signal !


Le jeune garçon se sentit tout à coup animé par une rage
folle. Non seulement il s’était laissé jouer stupidement, mais sans doute
était-il trop tard…


Et si Chen Soun avait le moyen de se rendre compte que le
cylindre de plomb n’était pas le vrai ? Michel frémit en pensant aux
pauvres petits Ming et Thô !


Il s’efforça de trouver une ouverture par laquelle son
agresseur aurait pu fuir sans passer par la rue des Jeûneurs. Il fit le tour de
la cave, découvrit un passage, sorte d’étroit couloir qui lui avait été masqué
jusque-là par un épais pilier de renforcement qui dépassait du mur. Il s’y
engagea, mais bientôt il se heurta, dans le noir, à ce qui lui parut être une
porte à claire-voie. A tâtons, Michel localisa la fermeture, une grosse
cheville de bois glissée dans de forts pitons. Avec d’infinies précautions il
dégagea la cheville et la porte céda facilement. L’oreille tendue, le jeune
garçon hésita à s’engager plus avant. Il crut percevoir le bruit d’une
respiration régulière, un bruit léger difficile à situer.


Un frémissement, sur sa gauche, le long du mur, le fit
tressaillir. Un frôlement d’étoffe… l’autre était-il encore là, à rôder ?


Michel se moqua de lui-même. C’était impossible !
Puisque la cheville se trouvait à l’extérieur ! Pourtant, le bruit
continuait ! Un léger souffle d’air finit par orienter ses recherches et
il respira plus largement, soulagé de découvrir un soupirail, obturé par une
étoffe épaisse et rugueuse qu’un coup de vent venait de faire battre. C’était
là l’origine du frôlement.


Vivement, Michel arracha l’étoffe et un peu de lumière
pénétra dans la cave. Plaqué au mur, le garçon examina l’endroit où il était
et, brusquement, se sentit ému jusqu’aux larmes… Sur un tas de vieux chiffons
et de journaux, étalés sur les gravats, deux silhouettes reposaient côte à côte…
Ming et Thô… émouvants comme des bébés… endormis !


Michel réfléchit rapidement. Il s’était approché et
contemplant les frimousses paisibles des deux enfants, il décida qu’il valait
mieux ne pas les réveiller. Dans l’ignorance où il restait de ce qui avait pu
se produire depuis l’agression, il valait mieux laisser les deux enfants
endormis et aller voir, seul, ce qu’il était encore possible de faire !


Michel remit en place l’étoffe qui garnissait le soupirail
et referma la porte. Mieux valait, sans doute, ne pas laisser d’indice de son
passage derrière lui, dans l’hypothèse où Chen Soun – ou son
frère ? – reviendrait là.


« En tout cas, j’avais raison de trouver que quelque
chose était bizarre ! pensa-t-il. Chen Soun devrait normalement être en
possession du vase – de ce qu’il en restait, du moins. Pourquoi
n’avait-il pas rendu les enfants ? »
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MICHEL ne chercha pas plus longtemps un passage. Il revint
simplement sur ses pas et pour gagner du temps, ressortit du côté de la rue des
Jeûneurs. C’était là un risque de plus, l’impossibilité de se dissimuler, s’il
était surpris par le retour de son agresseur…


Il atteignit ainsi l’entrée du couloir et s’y engagea. Le
carreau descellé cliqueta sous son pied, comme la première fois. Michel en
ressentit une sourde irritation. Ce fut à ce détail qu’il se rendit compte à
quel degré de tension nerveuse il était arrivé.


La porte de la cour était fermée. Lentement, la fièvre aux
joues, Michel tourna le bouton et poussa très doucement la porte…


Un coup d’œil lui apprit que la cour était vide… mais tout
aussitôt des éclats de voix lui parvinrent… des éclats de voix qui provenaient
du logement de Mme Song Kho !


Interdit, Michel prêta l’oreille. Une voix d’homme proférait
des menaces, aucun doute n’était possible ! Les poings du garçon se
serrèrent impulsivement. Non seulement un homme était assez lâche pour enlever
deux jeunes enfants à leur mère mais il pouvait encore venir la menacer aussi
grossièrement chez elle ! Sans réfléchir que son intervention pouvait être
téméraire, que malgré son courage et l’indignation qui l’animait, il n’était
sans doute pas de taille à affronter Chen Soun ou son frère, Michel se glissa
dans la cour.


Il n’alla pas loin. Une voix dure, déformée par un accent
étranger, venait de crier :


« Tous contre le mur ! Plus vite, allons ! »


Tous contre le mur ? Le cœur de Michel s’emballa
devant l’image que lui imposait cet ordre. Tous… Donc, pas seulement Mme Song
Kho ?… Qui alors ? Ce ne pouvait être que Daniel et Cristina !
Pourquoi étaient-ils venus chez Mme Song Kho ? Pourquoi n’avaient-ils
pas observé le scénario prévu ? Chen Soun les avait-il démasqués,
contraints à l’accompagner ?


Michel n’eut pas le loisir de réfléchir davantage, encore
que cet arrêt n’eut duré que quelques secondes. La porte du logement de Mme Song
Kho venait de s’ouvrir à la volée et la silhouette d’un homme se découpa sur le
rectangle sombre de l’ouverture… la silhouette d’un homme qui sortait
lentement, à reculons !


Tout d’abord, Michel ne vit de lui que le dos large, les
cheveux bruns. A la position du bras droit, l’homme devait tenir une arme !
Une arme qui menaçait ceux à qui il venait d’ordonner de se mettre au mur. Sous
le bras gauche, Michel reconnut le paquet de papier brun, le paquet qui
contenait les débris du vase !


Michel ne raisonna pas. D’instinct il trouva la seule parade
possible, le seul moyen de mettre fin aux agissements de Chen Soun… ou de son
frère… Il fit deux pas rapides, s’élança d’une détente souple et plongea, mains
en avant, dans les jambes de l’homme, au creux des genoux. En même temps il
cria :


« Daniel, vite… arrive ! »


Pris de vitesse, l’homme s’écroula en arrière. Il tomba sur
le dos, les pieds en l’air, et la violence du choc lui fit lâcher son pistolet.
Le paquet s’ouvrit et les morceaux de cristal s’éparpillèrent sur les pavés de
la cour.


Dans le tumulte qui suivit, Michel se demanda s’il ne rêvait
pas. C’est qu’il venait de voir surgir du logement, non seulement Daniel, puis
Cristina, mais encore Chen Soun !


Chen Soun qui parut s’envoler lorsqu’il s’élança pour clouer
au sol l’homme que Michel venait de renverser. Médusé, le garçon se demanda s’il
n’allait pas intervenir, s’il n’avait pas commis une monstrueuse erreur…


Sa victime n’était autre que l’homme brun, celui qui avait
filé Chen Soun, celui qui avait suivi le groupe sur le bateau… Encore à genoux,
Michel vit Daniel aider Chen Soun qui avait immobilisé son adversaire
par une savante clef au bras.


Mme Song Kho, le visage blême, éplorée et tremblante,
paraissait sur le point de défaillir. Cristina entourait de son bras les frêles
épaules de la jeune femme.


Un instant, Michel eut la certitude que la scène n’était qu’un
rêve… insolite ! Puis, presque tout de suite, il devina que le problème,
tel qu’ils se l’étaient posé depuis le début de l’affaire du vase, était mal
posé, d’une certaine manière…


La vue de Mme Song Kho acheva de lui rendre toute son
énergie. Sans même prendre la peine de prévenir quelqu’un, il fonça vers le
couloir, se précipita dans la rue, s’engouffra sans autre précaution dans la
cave et fila vers le réduit où dormaient Ming et Thô.


Là, seulement, il se calma. Il ne fallait à aucun prix
effrayer les bambins. Il chantonna doucement, d’abord, puis plus fort, dans l’espoir
de les éveiller. Puis il sifflota, sans plus de succès !


Très inquiet, tout à coup, il arracha de nouveau l’étoffe
qui garnissait le soupirail et constata que les deux enfants continuaient à
dormir paisiblement.


« Tant pis, se dit-il, il faut rassurer Mme Song
Kho au plus vite. »


Il saisit délicatement Ming, puis Thô, toujours endormis, et
les assit tous deux sur son avant-bras gauche en les maintenant dans le dos, de
sa main droite. La charge était pesante, mais l’excitation décuplait les forces
de Michel. Il parvint au prix d’un effort extraordinaire à gagner l’ouverture,
dans la voûte de la cave et là, il se demanda comment il allait s’y prendre
pour sortir, avec les enfants.





« Michel… Michel… où es-tu ? »


La voix de Daniel ! Un soulagement intense envahit
Michel.


« Par ici, dans les ruines… Fais attention, ça s’éboule
par place ! »


Guidé par la voix de son cousin, Daniel parvint jusqu’au
bord du trou et, agenouillé, il agrippa les enfants, l’un après l’autre.


Michel le rejoignit ensuite et tous deux coururent jusqu’au
dix-sept.


Lorsque Mme Song Kho vit apparaître les deux garçons
portant ses enfants, elle ouvrit de grands yeux, devint plus pâle encore et
prononça quelques mots précipités, sur un ton désespéré. Fébrile, elle entraîna
Michel et Daniel dans la maison et allongea les enfants sur leur couchette.


« Ils dorment, madame ! dit Michel. Je n’ai pas pu
les éveiller ! »


La pauvre maman caressait le front de ses petits d’une main
tremblante.


« Il faut fairé vénir oune medico », dit
Cristina, alarmée elle aussi.


Mais Chen Soun entra à son tour, brandissant un tube
métallique.


« Pas de danger, dit-il. Je viens de trouver ça dans la
poche de cette canaille ! »


C’était un tube de comprimés dont Michel lut les
indications. Il s’agissait d’un somnifère léger, préparé pour les enfants.


« Les pauvres petits ont été drogués ! balbutia-t-il,
très ému. Cet homme est vraiment une canaille !


— Ce n’est pas grave, n’est-ce pas ? demanda
Mme Song Kho.


— Non, madame, j’en suis sûr ! s’empressa de
répondre Michel. Ce médicament est prévu pour les enfants ! L’homme n’a
voulu que les endormir pour pouvoir les garder près d’ici sans qu’ils se
fassent remarquer par le bruit qu’ils auraient pu faire ou les appels qu’ils
auraient pu lancer, »


La maman se tranquillisa un peu.


La scène était à la fois si mouvementée et si émouvante que
Michel ne savait plus où il en était. Il constata, de la porte, que l’homme
brun était maintenant solidement ligoté. Son visage et ses regards exprimaient
une fureur intense.


Chen Soun ne semblait plus penser à lui.


Il rassemblait les morceaux du vase. Il examina le pied de
plomb et un large sourire – un sourire d’une extraordinaire
naïveté, pensa Michel qui l’observait – détendit son visage. On
eût juré un enfant qui découvre dans ses souliers, le matin de Noël, le jouet
de ses rêves. L’Asiatique prit l’objet à deux mains, comme il eût fait d’une
relique et l’emporta dans la maison.


Stupéfaits, Michel, Daniel et Cristina le virent offrir le
morceau de plomb à Mme Song Kho, avec un air de gravité, des gestes
cérémonieux qui eussent été comiques sans les circonstances dramatiques qui les
avaient précédés.


En même temps, Michel éprouva un malaise. Le geste de Chen
Soun devenait même ridicule, si l’on réfléchissait ! Il était en train d’offrir
à Mme Song Kho un vulgaire morceau de plomb, fondu par eux, sans aucune
valeur !


« C’est sa faute, après tout ! pensa Michel. S’il
nous avait dit la vérité, la première fois qu’il est venu à la maison, rien de
tout cela ne serait arrivé ! Au fait… il pourrait bien nous la dire,
maintenant, la vérité ! »


Mais Chen Soun et Mme Song Kho conversaient avec
animation, dans une langue aux sonorités agréables et grêles, leur langue
natale évidemment. Ce n’était pas le moment de demander des éclaircissements.


Daniel assena une bourrade dans le dos de son cousin.


« Alors, explique-toi un peu, Michel ! D’où
sors-tu donc ? Comment as-tu retrouvé les enfants ? »


Cristina, encore un peu pâle, intervint à son tour.


« Vous avez souivi l’homme ? demanda-t-elle.


— Pas du tout… mais c’est un peu long à vous
expliquer. Mais vous-mêmes ? dites-moi un peu ce que signifie la nouvelle
attitude de Chen Soun ? C’est un véritable revirement !


— Il n’y a pas de revirement ! protesta
Daniel. Nous avons simplement commis une erreur ! Chen Soun ne voulait
récupérer le vase que pour le rendre à Mme Song Kho !


— Et pourquoi n’a-t-il rien dit quand il est venu
à la maison ? Et pourquoi le pied du vase avait-il une si grosse valeur à
ses yeux ? Il contenait un diamant, peut-être ? »


Daniel et Cristina levèrent les bras en signe d’ignorance.


« Ça, mon vieux, imagine-toi que lorsque nous l’avons
rencontré, il s’agissait de tout autre chose que de lui poser des questions à
ce sujet. Et puis tu sais qu’il n’est pas très causant, sauf pour proférer des
menaces ! »


Michel éclata de rire. D’un regard, il désigna le groupe que
formaient Mme Song Kho et Chen Soun, plongés dans une conversation
interminable.


« Pas très causant ? Tu me montreras un bavard,
quand tu en auras trouvé un ! »


Mais une série de coups de klaxon impérieux interrompit la
discussion. L’automobiliste insistait… Qui pouvait bien s’être aventuré rue des
Jeûneurs ?


Michel, bientôt suivi de Daniel, fonça vers la rue…
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DÈS qu’il déboucha du couloir, Michel s’arrêta pile, plus du
tout pressé d’affronter l’automobiliste qui venait de descendre de sa voiture…


Car M. Thérais, les sourcils froncés, le visage marqué
par une émotion visible, ne semblait pas disposé à ouvrir les bras pour
accueillir le fils prodigue !


Dans son élan, Daniel projeta Michel hors du seuil et
Cristina, qui survenait à son tour, s’arrêta, tout de suite consciente du genre
de scène qui ne pouvait manquer de se passer !


Pourtant, à la vue de la jeune fille, le visage de M. Thérais
se détendit un peu. Sans doute estimait-il qu’il n’était pas séant de donner à une
jeune étrangère, hôte de la famille, le spectacle d’une explication qui
menaçait d’être orageuse !


Il s’approcha à grands pas.


« Alors, vous deux ? Que faites-vous donc ici, à
cette heure ? Comment avez-vous osé entraîner Mlle Perrini dans un
quartier aussi sordide ? Heureusement encore que Marie-France a pu me
donner cette adresse ! Où vous chercher, sans cela ? Ta maman est
très inquiète, Michel. Tu aurais pu penser à cela, avant de faire cette sottise !


— Ecoute, papa… Il serait trop long de t’expliquer
pourquoi nous sommes ici, maintenant ! Viens vite dans la cour de cet
immeuble, là derrière, tu comprendras ! Daniel va aller téléphoner tout de
suite pour rassurer maman et nous repartirons immédiatement à la maison ! »


M. Thérais jugea plus simple de ne pas discuter. Michel
semblait si sûr de lui.


Précédé de Cristina et suivi de Michel, M. Thérais
pénétra dans le couloir, gagna la cour, un peu effaré par l’aspect de l’endroit
où on le conduisait. A la vue du prisonnier, toujours étendu, ligoté, sur les
pavés, il s’arrêta sur place :


« Encore une de tes aventures, Michel ! dit-il d’un
air excédé. Il n’est donc pas possible que tu te trouves quelque part, fût-ce à
Paris, sans que tu te mêles de ce qui ne te regarde pas ?


— Je ne l’ai vraiment pas fait exprès, papa !
protesta Michel. Vraiment pas… tout à fait ! ajouta-t-il avec suffisamment
de malice pour se faire pardonner. Attends de savoir tout ! »


Le bruit de la conversation attira l’attention de Chen Soun
d’abord, qui vint voir de quoi il s’agissait. Mme Song Kho le rejoignit
bientôt. La surprise des uns et des autres céda aux présentations que fit
Michel.


Mme Song Kho, avec la grâce innée qu’elle apportait au
moindre de ses gestes, sourit gravement à M. Thérais.


« Je vous remercie d’être le père de ce jeune garçon »,
dit-elle.


Et comme la forme étrange de ce compliment semblait
surprendre beaucoup le visiteur, elle ajouta :


« Toute ma vie, je me souviendrai que lui et la
demoiselle et l’autre garçon ont été pour moi comme un père et une mère puisqu’ils
m’ont rendu mes enfants ! »


Emu par la ferveur reconnaissante et la gravité qu’exprimaient
les paroles de la jeune femme, M. Thérais ne songea pas à sourire de l’étrangeté
de la comparaison. Ignorant ce qui valait à Michel, Daniel et Cristina une
telle considération, M. Thérais se trouva fort embarrassé pour répondre.


« Je suis heureux, madame, dit-il, que Mlle Perrini,
mon neveu et mon fils aient pu vous aider dans une épreuve que j’imagine très
pénible pour vous… Pourtant, il se fait tard. Vous comprendrez, je pense, que
je tienne à ramener ces jeunes gens à la maison et… »


Il s’interrompit, un peu brusquement, car Michel venait de
le tirer par la manche et de lui glisser quelques mots discrètement.


« Ah bon !… En effet… il me semble… Pauvres petits ! »
murmura M. Thérais. « Eh bien, mais… reprit-il à voix haute, je pense
que nous pourrions dîner tous ensemble à la maison, ce soir ! Vos deux
enfants sont souffrants, à ce que me dit mon fils, madame ? Il serait
inhumain de vous laisser passer la nuit, seule, ici, loin de tout secours,
après la pénible journée que vous venez de connaître ! »


Mme Song Kho, réellement confuse, commença par refuser,
par alléguer l’importunité, le dérangement que leur présence à tous trois
allait occasionner à Mme Thérais. Puis, lorsque Michel intervint en
démontrant qu’il convenait de veiller sur Ming et Thô et d’appeler au besoin un
médecin, elle finit par céder.


« Vous aussi, monsieur ! ajouta le père de Michel,
en se tournant vers Chen Soun, sur un signe discret de son fils. J’imagine que
vous avez été étroitement mêlé à cette aventure peut-être, et je serais heureux
d’entendre les explications que vous voudrez bien me donner ! »


Chen Soun commença par refuser, avec une énergie qui
trahissait la gêne. Il n’était pas difficile de comprendre la raison de cette
attitude : il répugnait à revenir en hôte dans une maison où il s’était
introduit comme un malfaiteur certaine nuit ! Michel le devina et insista
avec tant de bonhomie que Chen Soun ne put continuer à refuser.


« Mais… qu’allez-vous faire de ce monsieur ? »
demanda M. Thérais en désignant le prisonnier.


Michel hésita, faillit mettre Chen Soun au courant de la
vérité au sujet de la valeur réelle du cylindre de plomb… Il venait d’imaginer
qu’il aurait été amusant de remettre le fameux cylindre au prisonnier en lui
donnant vingt-quatre heures pour quitter la France. Mais agir ainsi eût été
faire perdre la face à Chen Soun et le rendre ridicule aux yeux de Mme Song
Kho. Il serait temps, plus tard, de voir ce qu’il serait possible de faire, si
l’on retrouvait le vrai cylindre !


« Je crois qu’il n’est plus dangereux, maintenant que
son jeu a été percé à jour ! dit Chen Soun. Je lui rendrai la liberté
demain, lorsque l’objet dont il cherchait à s’emparer sera en sûreté, dans le
coffre d’une banque ! En attendant, je vous prie de m’excuser quelques
instants ! Monsieur Michel Thérais, voulez-vous m’aider ? »


Chen Soun et Michel soulevèrent le prisonnier et l’emmenèrent
dans la cave où il avait enfermé les enfants.


« C’est bien son tour ! déclara tranquillement Chen
Soun. Demain, je viendrai lui rendre une petite visite !


— Mais… votre frère ne va pas s’inquiéter de
votre… retard ? demanda Michel.


— Mon frère ? Je n’ai pas de frère, monsieur
Thérais… je suis confus de vous avouer ce mensonge, mais il me fallait un moyen
de garder la face, à vos yeux…, en accusant quelqu’un des choses que je ne
faisais pas volontiers… »


Michel comprit que Chen Soun n’était sûrement pas le
misérable, capable de tout, qu’il avait supposé. Mais ce n’était pas le moment
de se lancer dans de longues explications. Michel éprouva bien un peu de
remords à l’idée de la nuit incommode qu’allait passer le prisonnier, mais il
se dit que c’était, après tout, un châtiment bien léger pour l’angoisse qu’il
avait osé infliger à Mme Song Kho.


Chen Soun et lui rejoignirent M. Thérais et celui-ci
donna le signal du départ. Jamais sans doute la « familiale » des
Thérais n’avait connu autant de passagers. Chen Soun, Cristina et Mme Song
Kho se tassèrent à l’arrière, les deux enfants sur leurs genoux. Michel dut s’asseoir
sur ceux de Daniel pour laisser la liberté de ses mouvements à M. Thérais,
au volant.


Lorsque la voiture quitta la rue des Jeûneurs, Mme Song
Kho gémit :


« J’ai laissé le pied du vase chez moi… je n’ai pensé
qu’aux enfants !


— Je ne crois pas qu’il risque quelque chose,
madame ! répondit Chen Soun. Personne ne peut se douter de sa valeur… »


*


* *


« Le pied de ce vase vaut une fortune ! expliqua
Chen Soun. Il contient une matière radioactive très rare que M. Song Kho
avait fait enfermer dans le cylindre de plomb. »


Le dîner était terminé. Ming et Thô continuaient à dormir,
mais cette fois dans un lit de la villa. Le médecin appelé par M. Thérais
avait confirmé, en examinant le tube de comprimés, que ce somnifère ne
présentait aucun danger. Mme Thérais avait insisté et obtenu de Mme Song
Kho qu’elle passe la nuit sous son toit avec ses enfants. La bonne Norine s’était
proposée pour les veiller, bien que cela ne parut pas indispensable, tant leur
sommeil était calme.


Dans le coin-salon de la salle de séjour, Chen Soun parlait.


« Comment ? s’étonna M. Thérais, en qui le
savant ne perdait jamais ses droits. Un simple cylindre de cette taille
suffisait à protéger des effets nocifs des radiations ceux qui touchaient au
vase ? »


Chen Soun sourit poliment.


« Honoré monsieur, dit-il, mes faibles connaissances
sont incapables de rivaliser avec vos lumières éminentes, mais je sais, pour l’avoir
entendu dire par mon maître. M. Song Kho, et aussi par l’ingénieur
américain Ronald Buck, qui a enfermé la matière dans le cylindre, que cette
matière n’émettait à l’état normal que de très faibles radiations.


— Ronald Buck !… comment aurais-je jamais
imaginé qu’un jour, j’aurais à souffrir autant par lui ! » balbutia Mme Song
Kho.


Cette remarque, et l’explication qui s’en suivit, jeta une
nouvelle lumière sur l’affaire. Lorsque Buck avait aidé M. Song Kho à
dissimuler la matière radioactive – ni Mme Song Kho, ni
Chen Soun n’en connaissaient le nom exact – dans le cylindre de
plomb, il était considéré comme un ami de la famille. Du moins M. Song Kho
était-il en droit de compter sur sa discrétion et sur sa reconnaissance. Alors
qu’il était ministre, en faveur auprès du gouvernement de son pays, M. Song
Kho avait favorisé la nomination de l’ingénieur à un poste intéressant.


« J’ignorais d’ailleurs que mon mari avait pris cette…
précaution ! avoua Mme Song Kho.


— Mais… pourquoi justement cette manière de faire ?
demanda Mme Thérais qui ignorait à peu près tout de l’affaire en dehors
des grandes lignes.


— C’est que mon maître, honorée madame, se
doutait un peu de ce qui l’attendait ! dit Chen Soun. Il avait appris par
des amis sûrs que sa disgrâce était proche. La solution la plus raisonnable,
bien entendu, était celle qu’il a choisie : fuir avec sa famille pour la
mettre en lieu sûr. Il a pensé avec raison que la France était le pays tout
indiqué pour cela. Seulement il fallait emporter de quoi vivre. Convertir sa
fortune en or n’était pas une solution facile et de plus il craignait de n’avoir
pas le temps de réaliser l’opération. C’est alors que Ronald Buck lui a suggéré
d’emporter de cette matière radioactive, dont un faible gisement existait dans
les propriétés de mon maître. Cette matière, encore extrêmement rare, très pure
à l’extraction, possède une valeur inestimable. Dissimulée dans le pied du
vase, elle devait échapper au contrôle des fonctionnaires de notre pays, au cas
où ils auraient déjà reçu des ordres pour surveiller les bagages de mon maître. »


Lorsque M. Song Kho avait été victime de l’accident, Mme Song
Kho ne connaissait pas l’importance du vase. Poussée pas la nécessité, elle
avait dû vendre tout le mobilier de l’appartement, à Ducoffre.


« Quand j’ai reçu le télégramme de Ronald Buck, je n’ai
rien compris à son conseil ! dit la jeune femme. Je suppose qu’ayant
appris l’accident de mon mari, il avait conçu le projet de s’emparer du vase et
de la fortune qui s’y trouvait dissimulée.


— Il y a pourtant une chose que je ne comprends
pas ! déclara Michel. M. Chen Soun nous a dit que la matière
radioactive était tirée d’un filon situé dans la propriété de M. Song Kho.
Quel besoin avait donc ce Buck de s’emparer du vase, en faisant ce long voyage
jusqu’ici ? Il lui aurait été plus facile sans doute d’extraire lui-même
du minerai sur place, en plus grande quantité, même ? »





Chen Soun sourit.


« Votre remarque est judicieuse, monsieur Michel,
dit-il. Mais c’est que vous ignorez une chose : les propriétés de mon
maître ont été saisies par le gouvernement dès son départ. De plus, ce Buck,
considéré, je vous l’ai dit, comme un protégé de M. Song Kho, a été écarté
des importantes fonctions qu’il occupait grâce à sa recommandation. Il n’avait
donc plus accès au filon, ni au laboratoire de transformation. »


Cette explication simple provoqua des appréciations
diverses. Mais Michel avait une autre question à poser.


« Ce Ronald Buck est américain… Pourquoi donc le
message que Mme Song Kho a reçu était-il écrit dans la langue et avec les
caractères utilisés dans votre pays ? Avait-il donc un complice ? »


Chen Soun secoua la tête.


« Je reconnais que c’était extrêmement adroit ! Le
poste que j’occupais auprès de mon vénéré maître m’avait permis de bien connaître
Ronald Buck. Je sais qu’en dehors de ses activités professionnelles il s’intéressait
à la linguistique et en particulier à l’écriture des langues orientales. Il
parlait couramment notre langue, et je viens de découvrir qu’il l’écrivait
aussi ! En rédigeant ainsi son message de menace, il pensait bien me faire
soupçonner ! »


Mme Thérais regardait fréquemment Michel et Daniel,
comme pour s’assurer qu’il ne leur était vraiment rien arrivé de fâcheux…
Elle était assise à côté de Mme Song Kho et les deux femmes bavardaient
avec animation. M. Thérais, lui, continuait à interroger Chen Soun sur la
matière radioactive contenue dans le cylindre de plomb.


Au-dehors, les jumeaux profitaient des dernières lueurs du
jour pour se livrer à une partie de « chat ». On entendait
leurs rires et leurs cris par la fenêtre ouverte.


Daniel, Cristina et Michel suivaient la conversation.
Parfois, la jeune fille se levait et allait jeter un coup d’œil dans la chambre
où reposaient Ming et Thô. Au retour, elle rassurait Mme Song Kho d’un
regard.


Michel, lui, se sentait de plus en plus mal à l’aise, à
cause du cylindre de plomb, fondu par eux et que Chen Soun prenait pour le
cylindre original ! Un cylindre sans aucune valeur qu’il montrait à M. Thérais
avec complaisance. A plusieurs reprises, Michel avait été sur le point d’intervenir
dans la conversation pour dire la vérité. Mais c’était faire perdre la face à
Chen Soun…


Tout à coup, la porte de la salle de séjour s’ouvrit à la
volée et les jumeaux firent irruption dans la pièce. Ils s’arrêtèrent net, leur
élan coupé, à la vue de l’assistance nombreuse qu’ils avaient oubliée, dans
leur excitation. Marie-France referma la porte avec un luxe de précautions tout
à fait cocasse en comparaison de la violence de son entrée.


Michel avait relevé la tête et ce ne fut que lorsque Yves s’écarta
un peu qu’il aperçut la petite Suzanne, intimidée et rougissante, tout à fait
effarée. La vue de la fillette, à cette heure insolite, lui causa tout de suite
un choc.


Peut-être aussi fut-ce à cause de ses préoccupations du
moment… mais il devina que ce qu’il redoutait allait se produire. En effet,
Marie-France adressa à son frère aîné des signes impératifs qu’elle croyait
discrets. Voyant que Michel ne bougeait pas, elle avança la main et Michel
aperçut l’extrémité d’un cylindre gris mat… et cette fois il se dressa d’un
bond.


Trop tard ! Cristina, qui s’était approchée à la vue de
la mignonne Suzanne s’exclama, dans le silence étonné qui avait suivi l’irruption
des jumeaux :


« Mamma mia ! Qué vous avez rétrouvé lé vrai
cylindré ? »


Très rouge, Michel comprit brusquement qu’il n’était plus
temps de chercher comment annoncer la supercherie… c’était fait !


« Où était-il, Suzanne ? dit-il en évitant de
regarder du côté de son père et de Chen Soun.


— Ma maman l’avait mis dans le trou de l’évier,
comme bouchon ! expliqua la fillette d’une toute petite voix. C’est Victor
qui vient de le trouver. Il m’a dit comme ça de venir tout de suite, que c’était
important. »


Michel gardait dans la main le précieux cylindre, sans savoir
ce qu’il était convenable de faire. M. Thérais et Chen Soun s’approchèrent.


« Qu’est-ce que tout cela signifie ? »
demanda M. Thérais.


Chen Soun, lui, fronçait les sourcils, les mâchoires
crispées. Après un coup d’œil sur le groupe formé par Mme Thérais et Mme Song
Kho, Michel entraîna son père et leur hôte dans un coin de la pièce. Les deux
jeunes femmes n’avaient accordé qu’une attention distraite à la scène et il
était visible que Mme Song Kho, en particulier, n’avait pas remarqué le
cylindre. Michel put donc expliquer en détail ce qu’ils avaient imaginé pour
libérer Ming et Thô en trompant leur ravisseur. Chen Soun, le premier mouvement
d’humeur passé, comprit que la ruse avait été dirigée contre Ronald Buck, et
non contre lui. Le fait de pouvoir substituer le vrai cylindre au faux sans
avoir à donner d’autre explication à Mme Song Kho acheva de le rasséréner.
Il éclata même de rire, un instant plus tard, en déclarant :


« Demain matin, lorsque je libérerai Ronald Buck, je
lui ferai cadeau du pied de vase avec le faux cylindre. Il ne comprendra pas !
J’imagine déjà sa tête ! »


Chen Soun consulta sa montre et annonça qu’il était temps,
pour lui, de prendre congé. Michel, Daniel et Cristina l’accompagnèrent jusqu’à
la grille et sans doute Michel avait-il encore d’autres questions à poser car
il bavarda quelques minutes avec Chen Soun, sur le trottoir. Puis l’homme se
dirigea vers le métro pour aller prendre son poste de serveur dans un
restaurant de nuit.


Lorsque les trois jeunes gens eurent reconduit aussi, avec
les jumeaux cette fois, la petite Suzanne chez elle, et qu’ils se retrouvèrent
dans la salle de séjour, ce fut pour entendre Mme Thérais annoncer que La
Marguillerie recevrait trois hôtes de plus, à la fin du séjour de la famille à
Paris.


« Mme Song Kho accepte de venir se reposer à
Corbie, avec Ming et Thô, bien entendu, en attendant de prendre une décision
pour l’avenir !


— Qué fortouna ! s’exclama Cristina. Io les
aimé tanto, ces bambini ! »


*


* *


Michel et Daniel se retrouvèrent seuls, ce soir-là, dans
leur chambre. Plus question de tendre un piège !


« En somme, Chen Soun a bien racheté la faute légère
qui lui avait valu d’être chassé par M. Song Kho, constata Daniel.


— Et nous avons bien failli l’en empêcher, le
pauvre ! Avoue que nous aurions eu tort… d’avoir raison !


— Hum… ça ne te fatigue pas trop, non, de faire
de l’esprit, à cette heure-ci ? plaisanta Daniel.


— Quand je pense, reprit Michel, que je croyais
Chen Soun riche !… Alors qu’il n’est qu’un simple serveur de restaurant !
Il a du cran, au fond !


— Oui, hier soir, je me suis posé la même
question. Je me demandais pourquoi, alors que je le croyais moi aussi à son aise,
il avait laissé Mme Song Kho laver la vaisselle dans une charcuterie et
subir les affronts du charcutier. En fait, il ne voulait pas reparaître devant
elle sans le cylindre. Il fallait qu’il retrouve la face… »


Michel ouvrit son lit. Il s’arrêta brusquement.


« Au fait, quel jour serons-nous, demain ?


— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que ça peut
te faire ? »


Michel éclata de rire.


« Ça me fait que notre beau cadeau pour Sophie est
cassé. Je pense qu’il va falloir que nous retournions aux Puces, pour lui
trouver un autre vase ! »


Daniel manifesta un effarement sincère. Il ne put que
balbutier :


« Un autre…vase ? Aux Puces ? »


Puis lorsqu’il eut retrouvé un peu de souffle, il ajouta :


« Merci, un vase m’a suffit !


— Tu oublies que nous avons quelques questions à
poser à Ducoffre… aussi !


— Bah !… maintenant que tout est fini, je ne
vois pas ce que ça te donnera d’apprendre que c’est ce Ronald Buck et non Chen
Soun qui lui avait promis la forte somme pour racheter le vase !


— Buck… ? Comment ça ?


— Rappelle-toi… La voiture avec la plaque d’immatriculation
rouge, c’était la sienne ! C’était lui qui attendait Ducoffre ! Aucun
doute, maintenant ! »


Michel éclata de rire à nouveau.


« Ducoffre est capable d’en faire une maladie, lorsqu’il
apprendra qu’il a laissé échapper une fortune !


— En tout cas, nous l’avions tout de même bien
faite, l’affaire rarissime, aux Puces ! Une fortune dans un morceau de
plomb ! Pas banal, non ?


— De quoi écrire un roman !


— Avec quel titre, s’il te plaît ?


— Michel et le Brocanteur ! Bien
entendu ! »
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[1] Turfistes : amateurs de courses de chevaux.







[2] Sita : Voiture utilisée à Paris pour l’enlèvement des ordures ménagères.







[3] Buona manda : pourboire.







[4] Organisme chargé de la protection des
populations civiles contre les effets des raids aériens.
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